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La Semaine
S! L a conférence de Londres aura-t-elle abouti 

quand ces lignes paraîtront ? Probablement, car 
Herriot comme Mac Donald jouent leurs... tètes 
politiques. ''

On a parlé de capitulation franco-belge à propos 
de l’évacuation, non seulement économique, mais 
militaire de la Ruhr.

La  R uhr n’est qu’un moyen. Le but, c’est d’être 
payé et d’avoir la paix. Le plan Dawes accepté et 
exécuté résoudra le problème des réparations. Quant 
à la sécurité, tout dépendra de ce que voudra / ’A lle
magne. I l  fa u t  éviter de renforcer les partis natio
nalistes du Reich. Des soldats et des canons dans la 
R uhr exaspèrent évidemment la mentalité revan
charde. D ’autre part, s’en aller risque d’entretenir 
une mauvaise fo i  qui s’affiche depuis six ans.

E t Londres démontre à nouveau que, malgré les

banquiers anglo-saxons, le problème politique do
mine, qu’on le veuille ou non.

$£. Les socialistes ont mené un beau tapage à la 
Chambre à propos de l’acquittement du Baron Cop- 
pée, trahissant, pour qui en doutait encore, leurs 
préoccupations politiques et électorales dans cette 
affaire.

« Le Peuple », qui n’a évidemment pas publié la 
mise au point de Son Éminence, avoue que théonque-

■ ment le Cardinal a raison, tnais que l’application au 
cas Coppée ne se justifie pas. Des preuves?... aucune...

E t à la Chambre de grossières menaces ont été 
proférées à l’adresse de celui que le monde entier 
nous e?ivie. M ais Son Éminence a raison : L estim e 
n 'a  de pris, que lorsqu’elle part d âmes capables de 
com prendre l’honneur.

Bruxelles : 81, rue de l’Abbaye.
(Tél. : 451,70  ; Compte chèque-postal : 4 8 .916)
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Amsterdam 
et le Congrès Eucharistique

1 /é tranger qui circule dans A m sterdam  est saisi ci’abord  
d  ’une im pression que le glace : il est to m b é  ai; m ilieu d ’u n  v as te  
m atériel in tu itif  pour des leçons de géom étrie élém entaire. Au-

■ to u r de lui, to u t est carré, cubique ou  p rism atique . L e prem ier 
ÿ  g rand b â tim en t q u ’on lu i m o n tre  l’écrase : ce « chef d ’œ uvre  » 
i .  de Berlage, la  nouvelle Bourse, est une espèce d ’énorm e 
ï  briqueterie, aux  parois planes, appuyées de deux  ou tro is 
î  contreforts qui sont aussi des am as de briques.L e second
I  m onum ent (soyons m éthodiques en pare il endroit) c’est, 
a sur le célèbre Dam , le palais royal. Il est moins sim pliste, 
f  ce palais, car il se  couronne d ’un  clocheton, m ais ce n ’est 
|  encore q u ’un cube form idable, a u x  façades percées de quel-
I  qixes rangées de rectangles qui sont les fenêtres.... Passez-vous 
i  aux  quartiers m odernes, cela dev ien t te r r ib le ... I l fa u t trav  erser 
•’ d ’abord  la  zone d ix-neuvièm e siècle, incolore com m e à Bru- 
F xelles ou  com m e à P aris, m ais d ’u n e  un ifo rm ité  telle, dans ses 
t  rues de b rique vieillie, q ue  Boileau, certainem ent, n ’a lla it
I  pas ju sq u ’à en im agm er une pareille le jo u r où  il énonça 
i  que « l ’ennui n aq u it u n  jo u r de l ’un ifo rm ité  » ; car il eû t parlé  
iy d ’a u tre  chose que d ’ennui..' O n .é ta it  inconsciem m ent banal,
I  quand  ces q u artie rs  lu re n t b â tis . Cela se pard o n n e  Mais venez 
|  donc au x  ex trém ités de la  ville, là  où s’épanouissent les con- 
f, ceptions dernier-cri, conscientes celles-là e t qu i affichent du . 
j .  sty le  J e  n e  sais si la  guerre, que les H ollandais n ’on t pas 
S  subie, a  to u rn é  la  tê te  à  leurs a rch itec tes ; ces rues d ’après- 
| .  guerre, à  A m sterdam , para issen t fa ites de forteresses et de
1 bastions. P an s coupés n e t, au v en ts  pesam m ent bétonnés, 
V to its  en te rrasse  précédés parfo is d ’ap p en tis  qu i rappellen t 

les glacis d ’u n  fort., ces constructions p arfa item en t bourgeoises 
e t pacifiques p o rten t la  s igna tu re  d u  génie m ilita ire, et le 

f  cœ ur se serre, qu an d  vous passez a u  p ied  de ces redoutab les 
» enceintes, où  cen t m aisons s’un issen t d ’u n  seul bloc, de voir 

se presser a u x  o uvertu res des grappes m ignonnes de tê tes  
blondes.

C ette régu larité  hollandaise, m a in ten an t déprim ée p a r une 
£  esthétique d ’im porta tion , est b ien  dan s l ’esp rit d u  paysage 
/. de là-bas... Cet horizon désespérém ent rectiligne, ces digues 

qui von t dro it, inflexibles, en enserran t les polders où  se dé- 
; . coupe un  carrelage de prairies soulignées de canaux- et ae  
f- canalicules tracés à  la  règle, ces perspectives, à  n ’en pas finir, 
f de dam iers relevés çà  et là  d ’u n  étalage de p e tites  boîtes 
£  rosâtres qu i fo n t un  village, to u t  cela vous plonge en une 
;• atm osphère de tra n q u illité  ; les vaches, to u te s  noires et b lan- 
/  ches, qu i se parsèm en t à leur guise, elles, su r ce sol v e r t b andé 

d ’argent, y  m e tten t, avec leur p lacid ité, la p lus h au te  no te  de 
vie. Si vous venez d u  Sud, ce n ’est pas, néanm oins, la  sim pli
cité de ces form es qui vous re tien d ra  : c’est leur ra ideu r. 
L ’abso lu tism e de la  ligne d ro ite  a  pour l ’œ il le m êm e to n  de 

.y ty ran n ie  que, pour l ’esprit, le  p an théism e des logiciens alle

m ands. Tous deux son t b ru ta u x  et to u s deux  nous étouffent. 
Le W allon égaré en H ollande soupire b ien tô t avec angoisse 
après les v ib ran ts  pignons de F lan d re  ou  les ondulations 
ch an tan te s de l ’A rdenne.

Mais, à  la  veille du  Congrès eucharistique, une question  
su r to u t se posa it obstiném en t au  v isiteu r é tonné d ’A m ster
dam  : com m ent c e tte  te r re  d ’angles et de sym étrie  pouvait-elle 
ê tre  propice à la  célébration  d ’u n  m ystère, et d ’un  m ystère 
d ’am our ? Car les esprits, en tend-on rapporter, ne sont pas 
m oins froids et rigides en H ollande que les h ab ita tio n s ; ils 
en ten d en t juger, définir, form uler, e t c’est après ces soins 
ra tionnels de p répara tion , accom plis dans une sérénité sans 
équ ivalen te  parm i les peuples, q u ’ils passen t à l ’acte . Les 
H ollandais o n t u ne  expression ty p iq u e  pour se caractériser 
eux-m êm es, en s ’opposan t au x  M éridionaux. Sachons d ’abord  
que le Midi, pour eux, com m ence au  M oerdijk, c’est-à-d ire 
au x  fron tières des légions catholiques, q u ’il s ’accen tue fo rte 
m en t en F lan d re , te r re  de passions et de débordem ents de 
to u t  genre, p ou r s ’aggraver encore en France, p a tr ie  classique 
de la  légèreté, e t passer à  un  paroxysm e de frénésie en I ta lie  
ou  en E spagne. V is-à-vis de to u s ces gens de vie in tense, le 
H ollandais s ’appelle « een nuchter mensch », un  hom m e aussi 
m a ître  de soi, aussi rassis et c lairvoyan t, aussi exem pt de 
suggestions, de pressions et d ’im pressions que s’il ne m angeait 
pas . L ’hom m e perpétuellem ent à jeu n  !

H élas ! tradu ite  en termes négatifs, cette qualification ne 
Voudrait-elle pas dire : l’homme sans élan, le cœur sans mys
tique, ^intelligence butée dans le rationalisme ? Que cette 
im putation prend de force à l’égard d’un peuple qui a poussé 
le protestantism e jusqu’à sa forme la plus nue, la plus pauvre, 
la plus rude : ce calvinisme sans rite, sans liturgie, sans rien 
qui perpétue, comme dans la Holy Communion des ritualistes 
ou VAbendmahl des luthériens, la nostalgie des sacrements 
perdus !

A m sterdam , ville calv in iste  ! A m sterdam , siège du  v ing t- 
septièm e Congrès eucharistique m o n d ia l,p résidé p a r  un légat 
du  pap e  ! Ces deux  visions c o n tra s ten t en tre  elles à  la  m ort. 
E lles se con tred isen t form ellem ent ; l ’une des deux doit ê tre  
absurde. C’est assurém ent la deuxièm e, pense l ’étranger à la 
veille du  Congrès, su r la foi de la  rép u ta tio n  que fo n t les m anuels 
p rim aires à la « p ro te s ta n te  H ollande ». Avec am ertum e, il a 
v u  défiler, dan s la  p laine unie, ces flèches et ces nefs qui 
gonflent encore le cœ ur des vieilles cités et qui para issen t 
le soulever, en une ex tase tra fiq u e , a u  n iveau  des grands 
m ystères catholiques. E lles p o rten t to u jo u rs  leurs anciens 
n o m s de sa in ts, ces ca thédrales : S* L au ren t de R o tterdam , 
S* Jacques de L a H aye, S* P ierre  de Leyde, S4 B avon de H a r
lem. H élas ! ce son t des squelettes. L a  vie en a  fui le jo u r où  la 
dernière messe y  fu t célébrée à  l ’approche des G ueux ; et
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depuis que les iconoclastes y  o n t b risé le dernier autel, la  
v o is  des dominés y  résonne com m e en des sépulcres. Les 
P ro te s ta n ts  son t cam pés sous ces voû tes q u ’ils ne com prennent 
p as e t dev an t ces verrières sorties b rû lan tes  des im aginations 
catholiques. H  s’y  sen ten t m a l à  l ’aise, ils n e  sav en t que fa ire  
de ce chœ ur où  to u t  s ’ordonne en v ue  de l ’autel, de ces cha
pelles où  rayo n n a ien t jad is  les dévotions particu lières. H 
leur est a rrivé  de proposer a u x  s rom ains s le ra c h a t de te lle  
de ces églises qu i leu r conviennent si peu, où  ja illit tou jou rs, 
m algré eux, la  fougue sacrée de la  fo i in tégra le  e t o ù  to u t  
leur rappelle  le g rand  A bsent q u ’ils on t m is à la  p o rte  : Jésus- 
E ucharis tie .

E n  se p rom en an t le long de ces canaux  concentriques, les 
célèbres grachten, qu i fo n t au  vieil A m sterdam  une sep tup le  
cein tu re d ’eaux  vertes  e t d ’épaisses avenues, l ’é tranger se 
désole à la  pensée de ce tte  apostasie, e t de ce tte  désaffectation 
d ’une arch itec tu re  ravalée  p a r  son nouvel em ploi ; cependant, 
au  d é to u r de ces canaux, au  passage d ’un  p o n t en dos d ’âne, 
parfois u ne  silhouette  sve lte  e t enjouée se p ro je tte  de p a r t  e t 
d ’au tre , en l ’air e t dan s l ’eau  : la  Westerioren, la  M uni, les flèches 
accouplées d u  K njtberg... De-ci de-là aussi, à fro n t de quai, 
une v é tu s te  pakhuis m o n tre  un  to it,m o in s  p y ram id a l que ses 
voisins e t sa  façad e  se term ine , avec u ne  n o te  de souplesse 
é tran g e  dans ce m ilieu, p a r  u ne  accolade é triquée... Chose 
carieuse ; ces t r a i ts  d e  spon tanéité , ces m o ts de fraîcheur e t 
ces lignes élastiques d a te n t pou r la  p lu p a r t des tem p s ca th o 
liques ou  de c e tte  époque indécise où  le p ro testan tism e, qu i 
m it deux  siècles à accom plir ses conquêtes, n ’é ta it encore 
é tab li que dans les postes d ’influence. L ’âm e catho lique  p ro 
longeait sa  v ib ra tio n  c réa trice  dans u n  peuple qu i n ’av a it 
pas encore to u t  abd iq u é  sous la  féru le  e t le  cordeau des E g lis e  
officielles. E lle  sa v a it encore fa ire  ch an te r  u n e  ville.

Mais q u ’est-elle devenue, l ’âm e ca tho lique  hollandaise, 
ap rès q u a tre  siècles de m épris public, de spoliation , de re lé
g ation  e t d ’av ilissem ent sy s tém atiq u e  ? E st-ce  p our en ran im er 
u n e  dernière  su rv ivance  que l ’on  t ie n t  à  A m sterdam  u n  de ces 
Congrès m ondiaux, alors que V ienne, M ontréal, R om e m êm e 
ne sem bla ien t pas de tro p , ju sq u ’à  p résen t, pour leur p rê te r  
la  sp lendeur nécessaire ?

** *

« Roomsche stoutigheid ». C’est ainsi que les P ro te s ta n ts  
o n t qualifié d ’abord  c e tte  en trep rise  : u n  coup d ’audace.

A m sterdam , p o u rta n t, a v a it gardé  des ti tre s  eucharistiques 
sérieux à  la  ten u e  de pareilles assises. C e tte  v ille eu t son g ran d  
m iracle d u  S ain t Sacrem ent. H ne_ rappelle  pas, com m e les 
hosties de S*e Ondule, u n e  p ro fana tion , m ais u n  acciden t. 
L e 15 m ars I 345> 1111 m oribond  qu i v en a it de recevoir le 
S1 V ia tique  re je ta it  sa n o u rritu re  ; on  m it au  feu  ce q u ’il 
av a it vom i. L e  lendem ain, en o u v ra n t le poêle qu i é ta it re s té  
a llum é to u te  la  nu it, u n e  se rv an te  est saisie de frav eu r : au  
m ilieu des flam m es elle a  v u  u ne  hostie  lum ineuse et in tac te . 
E lle  la  re tire  du  foyer sans se b rû le r e t la  rem et à  sa m aîtresse 
qu i elle-même confie à un  p rê tre  le p récieux  dépôt. Le prodige 
fit éclat dans A m sterdam  ; des enquêtes officielles fu re n t p res
crites p a r  le clergé e t p a r  la  m unicipalité  ; elles ab o u tiren t,
1 année su ivan te , à une déclara tion  d ’au th e n tic ité  du  m iracle 
qui fu t prononcée p a r  l ’évêque d ’U trech t. Dès lors, innom 
brab le  tu t  1 affluence des pèlerins dans l ’église o ù  é ta it  con
servée l ’hostie fam euse.

Ce concours de peup le  ne  cessa pas quan d  c e tte  église, à  son 
to u r, fu t  rav ie  a u  culte, n i m êm e q u an d  l ’o b je t m a té rie l d u  
m iracle e u t d isparu . I l s ’est p e rp é tu é  à  tra v e rs  les persécu

tions. Les processions éta ien t in terd ites ; le  cu lte catholique 
d ev a it se dérober à  la  p u b lic ité  ; m ais le p ieux cortège qui, 
chaque année, au  mois de m ars, com m ém orait le m iracle du  
S ain t Sacrem ent, s’est m ain tenu  m algré to u t. R ien n ’est 
p o ignan t com m e ce tte  procession clandestine qui, de nu it, 
défile silencieuse a u to u r de la  Sainte Chapelle où  elle ne peu t 
re n tre r  : c ’est le StiUe Omgang. E lle  ne com prend que des 
hom m es, m ais ils son t parto is des dizaines de mille. O piniâtres 
dans leur p ié té  com m e dans la  foi, ils m ain tiennen t sans lacune 
la  tra d itio n  de six siècles ; leur geste a  quelque chose d ’une 
p ro testa tio n , m ais quand  on les voit, a u  re to u r de ce tte  
expéd ition  de croisés, se presser au  jou r lev an t dans les 
églises et y  com m unier tous, on  se convainc q u ’ils on t fait 
s u r to u t a c te  d ’adoration .

« Paepsche stoutigheid ». L ’expression est archaïque, mais 
l ’idée en est to u jo u rs  actuelle su r les lèvres des P ro te stan ts , 
I ls  n e  peuv en t p ren d re  leur p a r t i  de v o ir l ’É glise catho lique 
de H ollande, c e tte  im pu issan te  de jad is, hier m êm e l ’objet 
de leur souverain  dédain, c ro ître  sans cesse, depuis un  siècle, 
en o rganisation , en influence, en prestige national. A  l'époque 
de N apoléon, la  H ollande catholique é ta it encore dans un  
com plet dénuem ent. A  peine le cu lte  é ta it-il to léré  dans de 
m isérables églises ou  dans le secret de m aisons privées ; à 
Amsterdam , il se resserra  m êm e, à  certain  m om ent, dans un 
grenier : O. L . Heer op Zolder. O ù  é ta ien t les pom pes de la  
litu rg ie  ?

Mais, en 1853, p ro fitan t d e là  largeur de vues d ’un m inistre 
libéral, les catholiques o b ten a ien t le  rétab lissem ent de la 
hiérarchie, avec u n  archevêché à  LFtrecht et qu a tre  évêchés. 
D epuis c e tte  da te , qu i m arq u a  u ne  explosion de dép it p ro tes
ta n t ,  les réform és o n t passé, au  spectacle  du  renouveau  
catholique, d ’é tonnem ent en stupéfaction  e t de colère en 
h u m ilia tion ... Puissance m erveilleuse de l ’au to rité , su rto u t 
quand  elle est l ’in stru m en t de la grâce ! Ju sq u ’alors, la  H ol
lande a v a it  é té  adm in istrée à  la  façon  d ’un pays de mission ; 
on n ’y  se n ta it guère d ’im pulsion ferm e et précise. Mais dès 
q u ’elle fu t divisée en diocèses, et puis en d écana ts et en p a 
roisses, le  catholicism e com m ença à  s’épanouir com m e p a r 
un  effet m agique. Les églises su rg iren t de to u te s  parts , les 
sém inaires se m ultip lièren t, les couvents foisonnèrent à te l 
po in t que les Pays-B as p rocuren t actuellem ent au  m onde un 
m issionnaire catholique sur dix. L a  presse « rom aine », à son 
to u r, fit sa trouée . O uand, en 1822, un n o ta ire  aveugle de L a 
H aye, le converti L e  Sage T en Broek, fonda le Roomsche 
Catholijke Courant, c’é ta it en effet u ne  tém érité . Ce bi-heb- 
dom adaire  succom ba au  bou t de deux ans. E n  1S46, lorsque 
p a ru t De Tijd, l’a tm osphère n ’é ta it dé jà  p lus aussi âcre, car 
ce jo u rn a l v it encore. Mais on  n e  m esure réellem ent le chemin 
parco u ru  que lo rsqu’on t ie n t ’en m ains De Maasbode, ce volu
m ineux quotid ien  à deux éditions to ta lem en t différentes, 
qui p a r  sa ten u e  encyclopédique et la  rap id ité  de ses inform a
tio n s com m erciales et financières, s ’est im posé m êm e à une 
bonne p a rtie  d u  pub lic  non-catholique. Oui, les tem ps sont 
changés pour les vaincus de tro is siècles d ’in to lérance : rigou
reusem ent exclus ju sq u ’il y  a peu  de tem ps de to u te s  les 
fonctions officielles, de l ’enseignem ent public et de la Justice, 
les catholiques hollandais se sont réhabilités à force d ’orga
n isa tion  su r tous les te rra in s . On com prend la  rage  p ro testan te  
quand  on songe q u ’au jo u rd ’hui, en 1924, le prem ier m inistre 
e t p lusieurs de ses collègues, le p résiden t d u  Sénat et celui de 
la  Cham bre sont des catholiques ; quand  on voit, au  Binnenhof, 
un  au th en tiq u e  p ré la t rom ain , Mgr Xolens, m anœ uvrer un  
groupe parlem en ta ire  qu i form e la  m ajo rité  dans la  m ajorité
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et qu i en tra în e  à sa  su ite  les deux frac tions p ro te s tan te s  
divisées en tre  elles. L a  puissance po litique o u v rit la  po rte  aux  
autres : l ’enseignem ent p rim aire  libre est au jo u rd ’hu i subsidié 
aux  Pays-B as com m e il ne l ’est nulle p a rt, et c’est hier que 
s ’inaugurait, à  Nim ègue, u ne  U niversité  dotée des mêmes 
franchises que celle de L ouvain  pour la collation des grades 
académ iques. G râce à  ce dernier et g igan tesque effort, on espère 
voir refluer dans les carrières libérales et adm in istra tiv es les 
énergies catholiques, ju sq u ’ici refoulées dans le commerce, 
l’industrie  et la cu ltu re .

Mais il se conçoit que c e tte  résu rrec tion  a it, pour le calv in iste  
: engoncé, un  air d ’effronterie. Aussi, quand, on pu b lia  la  nouvelle 

qu  alla it se ten ir  à A m sterdam  un Congrès eucharistique  
absolum ent rom ain, e t p lus ca tho lique  que to u t  au tre , puisque 
le m onde en tier y  se ra it représen té , l ’ém oi fu t vif pa rm i 
les dogm atisan ts du  lib re  exam en. Les fijne Protestanteu, ces 
purs des purs, v iren t rouge. É ta it-c e  l'effet de la  p o u rp re  du  
cardinal \  an Rossum , « ras-echtc Hollander », qui, ô ironie des 
tem ps ! a lla it fouler le sol néerlandais en qu a lité  de légat du 
Pape ? T oujours est-il q u ’on t in t  quelques m eetings et q u ’on 
dressa des p ro testa tio n s courtoises, com m e celle qui inv ite  
le card inal « à p rier son m aître , le  pape, de ne pas co n ti
nuer à  pousser ses dom estiques u ltra m o n ta in s à l ’anéan tisse 
m ent d u  p ro te stan tism e  et à  l ’ab u s de la  lib e rté  des cultes... 
Comme aux  jou rs du  duc d ’Albe, vous vous heurterez, lu i est-il 
promis, à une résis tance  obstinée ». C’est to u t  ju s te  si l ’on ne 
parla  pas d ’é tab lir  une Inqu isition  calv in iste. T o u t au  m oins 
les p ro te s tan ts  vou lu ren t-ils  donner la  m esure exacte  de la 
façon don t ils en ten d en t la  lib e rté  de conscience, leur héritage  
p rop re  e t inviolable.

« Paapsche stoutigheid », m urm uren t-ils  rageusem ent. 
« Dagen van roomsche blijdscliap », répo n d en t, en p a ix  et en 
chœ ur, les catholiques. E t  c ’est v ra i : on ne  sa it pas quelles 
réserves d ’ardeur, d ’enthousiasm e, de v iv ac ité  le génie ca th o 
lique m ain tien t au  cœ ur des S ep ten trio n au x . A la  sp lendeur 
des cérém onies du  Congrès, A m sterdam  a répondu  avec une 
allégresse que nu l n ’av a it prévue. Q uand le card inal-légat, 
rem on tan t l ’I J  à b o rd  d ’un  b a te a u  q u ’escortait to u te  une 
flottille, m it pied à  te r re  dans la  capitale , ce fu t  un  délire. Sur 
le parcours du  cortège, la  foule é ta it  si dense que des jo u rn au x  
neutres convinrent que, de m ém oire d ’hom m e, on n ’en avait 
connue de pareille, et que les acclam ations fu ren t p lus nourries 
même q u ’au  jub ilé  de la reine.

I l se ra it fastid ieux  de re la te r  ici to u t  ce qu i se passa à 
A m sterdam , du  22 a u  27 ju ille t, en fa it de cérém onies p o n ti
ficales, de d éb a ts  théologiques et d ’effusions orato ires. D ’au tres 
pourvoiront à  d ivulguer le v as te  corps de décisions qu i lu ren t 
prises afin de p rom ouvoir le cu lte  de N . S. a u  S ain t Sacrem ent 
et de répandre  la p ra tiq u e  de la  C om m union fréquen te . E n  ce 
pays où  les fidèles p a rtic ip en t trè s  d iligem m ent à  la vie sacra 
mentelle, le Congrès d ’A m sterdam , au q u e l la  presse catho lique 
et la  p réd ica tion  o n t dé] à donné u ne  p ub lic ité  énorm e, au ra  
sans aucun  dou te  de durab les répercussions.

Mais un tr a i t  d istinctif et f ra p p a n t de ce Congrès comme, des 
vingt-six précédents, c ’est q u ’il*fut, b ien  réellem ent, in te rn a 
tional. E lles son t curieuses à v isiter, les ruches bou rdon n an tes 
que sont les locaux de sections : à la  Broerehuis vo isinen t ou 
se superposent les F rançais, les Belges, les Ita liens, les E s
pagnols. A illeurs son t les Anglais côte-à-cô te  avec les P  douais. 
Les Irlan d a is  o n t un  local p articu lie r et les rite s  o rien tau x  
tra v a illa it  aussi, je  ne sais où. U n  Congrès E u charis tique

donne à  la  ville de son siège, quelle q u ’elle s lit, cet aspect 
« ca tho lique  », c’est-à-d ire  p arfa item en t un  dans u ne  d iversité 
inouïe, qu i est si év ident à  R om e m êm e. A  A m sterdam , qu i 
oncques ne v it, depuis la  Réform e, d 'ecclésiastiques ca th o 
liques q u ’en haute-form e, redingote et .culottes courtes, c’est 
une inondation  de sou tanes noires, b lanches, brunes, e t de 
chapeaux  rom ains ; les au to s épis :o pales, au x  xanions p o n ti
ficaux, em porten t dans les rues des tra înées de violet, e t l ’on 
p eu t voir, au  coin d u  D am , un  ab b é  espagnol a u  v as te  m an teau  
f lo ttan t croiser un  clergym an en chapeau m ou qui débarque 
d ’A m érique. T ou t cela su r le fond jaune e t b lanc  d.es d rapeaux , 
trè s  nom breux  su r to u t dans les rues com m erçantes, e t des 
cocardes qui o rnen t d.es m illiers de poitrines. Ce Congrès 
m ondial a changé le physionom ie d ’A m sterdam .

O n n ’oserait dire que les Belges y  fu re n t nom breux . Les 
sévérités d u  florin y  son t sans dou te  pou r beaucoup. I l  ta u t  
avouer aussi q u ’on s ’in téresse peu, en Belgique, à ce qu i se 
passe outre-R oosendaal. Ce n ’est pas l ’effet d ’une préven tion , 
mais c’est une h ab itu d e . N ous n e  to u rn o n s p as les y eu x  de 
ce côté. E t  ta n d is  q u ’on vous en tre tien t, là-bas, des m enus 
inciden ts de n o tre  v ie  po litique, nous posons assez n aïvem en t 
des questions élém entaires su r les situa tio n s hollandaises. 
P areille d isproportion  d ’in té rê t p o u rra it, à  l ’occasion, nous 
ê tre  fa ta le .

Mais si les Belges fu ren t assez rares à A m sterdam , en 
revanche ils y  jo u èren t de b eau x  rôles. N e parlons p as de 
n o tre  adm irab le  évêque de N am ur, l 'âm e des Congrès eucha
ristiques et le p résiden t de leur com ité p erm anen t ; l ’ac tiv ité  
e t la  bonhom ie de Mgr H eylen  son t environnées p a r to u t d ’un  
halo d.e reconnaissance e t de sy m p a th ie  : c’est connu. Mais il 
y  e u t une assem blée générale  « de te in te  belge » où  les dépu tés 
A^an C auw elaert et S inzot rem p o rtè ren t, a u  d ire  des H o llan 
dais, des tr iom phes qu i co m p ten t p arm i les p lus b eau x  d u  
Congrès. R éjouissons-nous de ce que, si l ’on  n ’a pas v u  b eau 
coup d.e nos com patrio tes à A m sterdam , leur qualité, d t' moins, 
a it suppléé à la  q u a n tité  défaillan te .

L a  céleste ju b ila tio n  des com m unian ts à  Jésus H om m e et 
Dieu, c ’est su r to u t dans les grandioses cérém onies d u  Stadion 
q u ’elle s 'e st rép an d u e  à  libres flots.

U n S tad e  n e  se décrit pas. D epuis O lym pie, les S tades son t 
to u s sem blables : une ellipse entourée de grad ins. A m ster
dam  n 'y  fa it p as exception  ; il ne se qualifie que p a r ses d im en
sions : hu it hectares, lesquels p ro cu re n t tr e n te  m ille places 
assises. Ce S tad e  n 'a  pas le p restige  d u  Colisée, m ais il offre 
l ’av an tag e  d ’un  espace b ien  p lus vaste . I l  fa lla it le voir, 
d im anche, g rou illan t de m asses hum aines. A ux abords, 
c’é ta it un  to rre n t. A  plus d ’u n  k ilom ètre de l'en trée , les autos, 
serrées roue con tre  roue, se b loquaien t ou  n 'av a n ça ien t p lus 
que p a r  saccades. P o in t de désordre, cependan t. C 'é ta it un  
afflux m ais pas u ne  irru p tio n . Les policier ' —  tous catholiques 
qui av a ien t revend iqué ce serv ice com m e un  honneur —  
n ’eu ren t à bousculer personne. Spectacle p restig ieux  ! Au- 
dessus de l’en trée  d ’honneur, un  grand Christ bén issan t ; d u  
h a u t des to u rs  qu i m arq u en t les q u a tre  angles du  terra in , 
u n  ange d ’or em bouche la  tro m p e tte  à  côté d ’u n  énorm e 
é tendard  p ap a l ; dans les intervalles, su r  les crêtes d e  l ’am ph i
th éâ tre , re lev an t un  m enu  crénelage de tê tes, de gens perchés, 
juchés, dressés, les d rap eau x  des n ations c laquen t en une 
tran q u ille  harm onie. A h ! les catholiques n ’o n t rien  caché 
de ce q u ’ils o n t de cher : ils « m an ifesten t » e t si ce n ’est pas
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u n  coup d ’audace q u 'ils  opèren t, c’est du m oins un  geste de 
m agnifique assurance.

T o u t ce S tade, sam edi, é ta it  bondé d ’en ian ts , pour une 
com m union générale à  laquelle s ’u n iren t to u s les p e tits  
catholiques des Pays-B as dans leurs paroisses. A présen t, 
d im anche, il n ’y  en a  p lus : le s ta d e  a  é té  loué pour v ing t-deux  
m ille florins, et il fa u t  récupérer. T âche aisée, sem ble-t-il, 
car on a  refusé des sp e c ta teu rs  p a r  centaines ; épaisse est la  
foule de ceux ... d u  dehors.

L ’en trée  d u  légat pontifical, au  sein de c e tte  m er hum aine, 
est d ’un  effet inoubliable. Sur la  pelouse, son cortège gagne 
le  pavillon  où  s ’érige l ’au te l. Des gendarm es p on tificaux  en 
basques bleues et bas b lancs, des eam ériers de  cape et d ’épée 
q u i sem blent descendus d ’u n  ta b le a u  de Michel-Ange, un  
flot de vio let et de dentelle  en to u ren t la  belle s ta tu re  écarla te  
d u  card inal. L a  garde  d u  corps d u  légat est com posée d ’une 
v ing ta ine  de chevaliers ho llandais de M alte, en longue tu n iq u e  
rouge et p an ta lo n  b lanc. S ix card inaux  à longue tra în e  clô
tu re n t  ce cortège qu i pénètre , au  cen tre  d u  te rra in , dans u n e  
encein te  o ù  q u a ra n te  évêques, d 'innom brab les p ré la ts  e t 
abbés m itrés l ’a tte n d e n t en u n e  enfilade de stalles. U n  espace 
de c in q u an te  m ètres sépare de l ’au te l le trô n e  de l 'officia n t  : 
aussi grandioses q u ’à S ain t-P ierre  de R om e se déroulent en 
cet enclos les évolutions litu rg iques. Les dém arches des 
officiants em p ru n ten t à ces d istances une m ajes té  inconnue, 
ta n d is  q u ’un  chœ ur de p lus d ’u n  m illier d ’ex écu tan ts  réalise 
l ’un  des p lu s b eau x  triom phes du  grégorien. P a r  m om ents, 
la  v : ix  de l ’aug u ste  légat s’élève seule, p o rtée  ju sq u ’au x  
ex trém ités de la  foule p a r  u n  b o u q u e t de m égaphones, ces 
in s tru m en ts  excellents qu i o n t le seul to r t  de fa ire  nasiller 
quelque p eu  les vo ix  les p lus suaves. A insi p la n e n t dans les 
a irs les oraisons la tines de l ’office spécial d u  S. Sacrem ent 
d ’A m sterdam , o ù  le nom  de la  c ité  sanctifiée je tte , p a r  places, 
u n  accen t local qu i im pressionne.

R ien  n ’est b eau  com m e ce p a r te rre  o ù  l ’H om m e-D ieu, dans 
un  in s ta n t, se jo in d ra  à ce Concile de son Église universelle. 
R ien, sinon la  correspondance que la  litu rg ie  d iv ine tro u v e  
dans la  foule im m ense qu i en b o it av idem en t le  spectacle. 
A l ’en trée des pontifes, c ’é ta it  un  to n n e rre  d ’acclam ations ; 
to u s les grad ins se s tr ia ie n t d u  b lanc  des m ouchoirs ; les cré- 
nelures v ivan tes, là -hau t, s ’ag ita ien t ; on  se levait, on  s ’a s
seyait, de nouvelles vagues se gonflaient ; un  cri poussé à  une 
ex trém ité  de l ’arène  c ircu lait de proche en proche ju sq a ’à en 
fa ire  le to u r  com plet, e t on  l ’e n ten d a it encore, à  u n  bou t, 
alors q u ’il s ’é ta it  apaisé  ailleurs. C’é ta it la  c lam eur des g randes 
m arées d ’enthousiasm e. Mais, à  peine l ’office com m encé, 
p lus u ne  rum eur ; la  litu rg ie  gouverne ce tte  m asse hum aine 
p a r  la  seule force de son carac tè re  sacré. D ’un seul m ouvem ent, 
to u s se lèv en t à l ’É vang ile  et se signen t. Tous s ’agenouillent 
à la  consécration . On en tend  au  loin bruisser les d rap eau x  au  
v e n t. C’est à  la  so rtie  des p ré la ts  que la jo ie qu i d ila ta it tous 
ces cœ urs éc la ta  de n ouveau  d ’u ne poussée éperdue... « Roovi- 
sche blijdscliap ». O n oub lia it la  ra id eu r d ’A m sterdam  d ev an t 
l'effusion de ce sen tim en t ca tho lique  o ù  la  p ro xim ité  d u  divin, 
où  des certitu d es que n ’on t p as les fils desséchés de Calvin 
m e tte n t u ne  chaleur e t u n e  force qu i n e  son t p lus hum aines.

L ’ém otion la p lus in tense é ta it  réservée, cependant, à 
l ’après-m idi. P our ces heures-là, la  foule d u  m a tin  s ’é ta it  
doublée. H y  av a it au  dehors d u  S tad e  a u ta n t  de m onde q u ’au  
dedans. E t  c ’est dans ce tte  encein te d ’abord , e t a u to u r  d ’elle 
ensuite , m ais à  l ’ab ri d ’une palissade —  car le Sain t-Sacrem ent, 
en H ollande, ne p eu t franch ir ouvertem en t la  voie pub lique  —  
que se déroula la grande procession d 'hom m es. Forêt de

b a n n iè re , grouillem ent de délégations, fleuve large et lent 
d associations et de confréries ; on acclame, au  passage, un 
vieux  zouave pontifica l en uniform e, on salue l ’harm onie des i 
pêcheurs de "Volendam, ce village dem euré catho lique sur une 
cô te  qu i a  to u t  en tière  apostasié. Ils passen t, ces braves gens, 
en ce v ieux  costum e ty p iq u e  q u ’ils son t p resque seuls à  po rter 
encore. Les toges des professeurs, les po itrines constellées I 
des m inistres a t t ire n t  l ’a tten tio n . E t  le flot noir s ’écoule, 
éclairé p a r  places d ’une bouffée rouge ou  b leue d ’enfan ts de 
chœ ur. Puis, c ’est l ’énorm e bloc b lanc de neige d u  clergé ; 
pu is encore, l ’in term inab le  ligne des m itres qu i é tincellent.
A  p a r t ir  de ce m om ent, le  silence de la  foule est com plet ; 
on  n e  parle  m êm e plus à  voix  basse, et qu an d  passe la  S ain te  
H ostie , to u t  le m onde est p rosterné...

L a  procession sortie, il y  a une dem i-heure d ’a tte n te  où  | 
l ’on v o it une scène adm irab le  : ces tre n te  m ille hommes, d ’une 1 
voix, avec la  docilité d ’en fan ts a u  catéchism e, rép o n d an t au  
chapele t don t le m égaphone leur po rte  les appels. C’est le I 
recueillem ent a v a n t l ’apothéose. Le ciel, plein de soleil dèpuis 
le m atin , avec des am oncellem ents de nuages à la R uysdael, l 
s ’est unitorm isé en gris. Que m édite-t-il ? Voici la  procession j 
qu i re n tre  : elle défile e t se tasse  sur la pelouse. L e S ain t- I 
Sacrem ent, p o rté  p a r  le légat, escorté des card inaux  d ’An- 1 
gleterre, de F rance, d ’Allemagne, d ’Espagne, d ’I ta lie  a tte in t 
le pavillon . L e Te Deum  re te n tit, clam é à  h u it voix  p ar les 
m ille chan teu rs. L a  tension  des cœ urs est à  son comble, 
l ’ex a lta tio n  est dans to u te s  les âm es. U n  chan t encore et 
le cardinal-légat, dans lequel to u s considèrent le p ap e  même, 
se re to u rn e  vers la  foule avec l ’ostensoir. A  ce m om ent précis, ! 
le ciel s ’ouvre. Des rayons o ’un  rouge vif to m b en t su r les ors 
des broderies e t fo n t resp lend ir la  m er écum ante des surplis.
E t  dans ce tte  irru p tio n  de lum ière, p au v re  sym bole de la  foi 
qu i illum ine to u te s  les âmes, m ajestueux, le C ardinal fa it : 
face, to u r  à  to u r, au x  q u a tre  horizons : chaque fois, il répète  
avec l ’H ostie  la  tr ip le  bénédiction  épiscopale. E t  chacun 
v o it le  signe divin, prolongé, com m e ces rayons d u  soleil 
déclinant, p a r  dessus les grad ins d u  Stadion, dépasser la ville 
e t fran ch ir les côtes, trav e rse r  les déserts e t les océans pour | 
rejo indre, au  fond des cloîtres clos, dans les chaum ines des ; 
steppes, dans les h u tte s  des trop iques, e t ju sq u ’au x  derniers ! 
confins du  m onde les âm es catholiques et eucharistiques qui, 
au to u r  de l ’A ssem blée frém issan te  d ’A m sterdam , fo rm en t | 
l ’invisible et p e rpétuel Congrès de la Com m union des S ain ts, j

G. H o y o is .

IM PO R T A N T

Toute demande de changement d ’adresse devra 

dorénavant être accompagnée de 75 centimes en timbres- 

poste, si on désire qu’il y  soit donné suite.
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Les leçons du Congrès

I<e X X V IIe Congres Eucharistique international, qui s 'est clôturé 
à  Amsterdam le 27 juillet a été en tous points digne dès précédents. 
Comme celui qui s 'est naguère tenu  à Londres, il aura une répercussion 
protonde dans les milieux p ro testan ts  e t spécialement dans les âmes 
chrétiennes qui cherchent la vérité  intégrale. De nom breux pro tes
tan t s'v sont trouvés de fa it associés : soit qu 'ils n ’aient pas résisté 
au désir d 'assister à l'entrée triom phale du Cardinal-Légat, soit 
qu'ils aient été jusqu 'à  suivre les assemblées générales qui se tin ren t 
dans l'immense Stadion où jam ais on n 'av a it vu une affluence com 
parable, ni assurément spectacle pareil à celui de sept cardinaux 
et cinquante évêques e t abbés en touran t l'H ostie-Srinte.

L'idée de tenir le Congrès dans une cité où deux cent mille catho
liques ne sont que le tiers de la_popula_ion, don t la m unicipalité est 
en m ajorité socialiste, partiellem ent communiste, n 'av a it pas été sans 
soulever des appréhensions chez des personnalités catholiques ém i
nentes.

L 'a tten te  des plus optim istes a été dépassée par l'incom parable 
.splendeur des cérémonies de la journée de clôture, auxquelles p a rti
cipaient notam m ent plusieurs m embres du Cabinet, don t le prem ier 
m inistre e t les présidents des deux Chambres.

Nos voisins du Nord se sont m ontrés des organisateurs à la hauteur 
de leur réputation. Les très  nom breux étrangers venus de Belgique, 
de France, d ’Espagne, d 'Italie, de la Grande-Bretagne, du pays Khénan, 
des deux Amérique n ’avaient q u ’une voix pour en convenir. Le cours 
du florin avait naturellem ent re tenu chez eux beaucoup de Belges 
qui eussent aimé suivre Mgr Heylen à Amsterdam , — peut-ê tre  pa? 
tous par la voie des airs — et juger du prestige qui auréole le Président 
du Comité perm anent des Congrès eucharistiques n 'e û t pas été un de 
leurs m oindres réconforts. E t que d ’enseignements ils eussent rap- 
chez eux !

Nous avons, catholiques belges,. beaucoup à apprendre de nos 
voisins du Nord. On loue avec raison, leur discipline et leurs méthodes 
d ’organisation, leur sens des réalités, leurs in itiatives hardies, don t la 
dernière, les re tra ites  pour non catholiques, n ’est pas la 'm o ind re . 
On ne dira jam ais assez leur incom parable générosité de catholiques. 
Sur le terra in  scolaire, ils récoltent au jou rd ’hui ce q u ’ils ont semé sans 
a ttend re  l ’égaliré absolue des subsides q u ’ils on t obtenue par leurs 
persévérants efforts. U leur a suffi de tro is  quarts  de siècles pour 
couvrir leur pays d ’édifices du culte qui étonnent par leurs propor
tions et leur splendeur, voire l'originalité et la  nouveauté de leur con
ception (L’archevêque d ’U tre_ht n ’a-t-il pas consacré près de cent 
églises ?). Le grand Cuypers a fa it école e t ses successeurs ne s'effraient 
d ’aucune des audaces de l’a rt m oderne. La nouvelle cathédrale  de 
Haerlem, si imposante, ne restera plus longtemps inachevée, car voici 
terminée la construction du Séminaire diocésain qui a coûté trois 
millions de florins.

J ’ai.eu  la grande satisfaction de pouvoir, avan t de q u itte r la H ol
lande, visiter deux des plus récentes fondations de la piété agissante 
des catholiques neérlandais. Le m ard i 2g juillet, Ximègue recevait 
cffi:iellemer)t Mgr Heylen et les m em bres du comité peim anent 
des Congrès Eucharistiques qui l'accom pagnaient e t leur faisait 
les honneurs de son U niversité et de la Fondation  de Terre Sainte.

L ’Université catholique est arrivée au ternie de la prem ière année 
de son existence, désormais assurée. Après m ûre réflexion, l'épiscopat 
néerlandais a donné la préférence sur d ’autres villes à la cité où déjà 
Charlemagne avait des écoles. Aussi bien, aucune 'ville 11e pouvait 
réun it ce que possède Ximègue : une ceinture de collines verdoyantes, 
enserrées par l’adm irable boucle du Rhin et de vrais m onum ents 
dans l’ombre de grands souvenirs. Ximègue com pte au jou rd ’hui 
70.000 habitants, plus du double de sa population d ’il y a vingt-cinq 
ans. Le plan de la ville nouvelle semble avec ses belles avenues, 
avoir été tracé dans la prévision d 'un  développem ent illim ité. U 
serait désirable que les édiles de nos grandes villes, particulièrem ent 
ceux des cités où des fortifications seront démantelées, viennent ici 
prendre des leçons d'urbanism e. Eu dépit de ses charges, l'adm in istra 
tion municipale trouve le moyen de subsidier à concurrence de cent 
mille florins par ail la jeune U niversité catholique, qui com pte dès 
à présent tro is  facultés : théologie, philosophie, droit.

J  e brûlais d ’un im patient désir de voir la Fondation de Terre Sainte. 
Imaginez mi te rra in  accidenté de cent e t vingt hectares, qui évoque 
to u r à to u r la Campine e t la Fagne, e t d ’où l’on embrasse d ’un regard 
le B rabant septentrional, la Gueldre e t le pavs de Clèves. De ce 
terra in  couvert de bois ém ergent des coupoles e t des m inarets, dominés 
par la masse rocheuse, reconstitution du rocher du Calvaire. Des 
centaines de milliers de visiteurs affluent là tous les ans, catholiques, 
p ro testants, israélites même. U n homme de Dieu, le curé Suvs,. 
conyu t pendant la guerre l'idée de donner un alim ent à la curiosité 
de ta n t d 'am is qui cherchent à se rapprocher du Christ, même jusqu 'à  
la vision des lieux où s ’écoula sa vie terrestre, ou de leur reproduction 
aussi fidèle que possible. Une solitude boisée s’est donc peuplée d 'un  
é tonnant amalgame de constructions et. monum ents divers. On y 
voit depuis la ten te  , au thentique celle-là, de nomades, jusqu’à une 
nécropole souterraine, où déjà nom bre de chrétiens se sont fa it in
hum er soùs la croix du  Calvaire. Déjà on arrê te  les plans d 'une gran
diose Basilique de la Paix qui s’érigera en face du temple de Salomon 
reconstitué.

Allez-}* voir s i vous ne m 'en croyez pas.
Apprenons, en a ttendan t, des catholiques de Hollande, à avoir de 

généreuses ardeurs.

B«n d e  T r v x x o w

Economie nouvelle et 
réorganisation corporative C1)

Les catholiques sociaux et les démocrates chrétiens.

M ais M arc S angnier est-il un  con tin u a teu r des anciens 
catholiques sociaux ? E st- il dans la  ligne des doctrines que 
rep ré sen ten t les nom s, que M. D efoum y rappelle  dans son 
artic le . B eaucoup le n ien t. J e  tro u v e  dans cet ouvrage de 
M aurras, qui est un  chef d ’œ uvre de dialectique, d ’abord  
insinuan te, presque caressante, m ais qu i devan t les dérobades 
de Sangnier, se fa it p lus incisive e t p lus cruelle, une le ttre  de 
R ené de M am us qui éclaire fo rtem en t le d éb a t.

Je crois, d isa it de M arnus s ’ad ressan t à  M aurras, que.posi
tivistes, monarchistes et chrétiens sociaux, s’ils n ’ont point abso
lument les mêmes principes, sont d’accord et ne peuvent faire 
autrement que d’être d’accord dès qu’il s ’agit d réalisations et 
de doctrine appliquée. Je puis d’ailleurs vous apporter en con
firmation mon exemple personnel. C’est parce que, tout jeune 
étudiant, je m ’étais nourri des idées de Vogelsang, de Hitze, 
de la Tour du Pin, qu’ensuite j ’ai lu avec avidité l’A ction f ra n 
çaise, que je l ’ai comprise et aimée.

M ais dans lé dilemme de M. rc Sangnier, il y a autre chose ; 
c’est que le christianisme social est représenté par le Sillon. 
A cela, vous ne répondez point et, sans doute, c’est à un chrétien 
social qu’il appartient de le faire. Je trouve moi, que la prétention 
de Marc Sangnier est singulière et 7e ne suis pas seul, je crois, 
à la trouver telle.

Je sais bien que, aux yeux de beaucoup, le Sillon représente 
la suite de ce qu’on a appelé le mouvement social catholique. 
M ais c’est là une dangereuse équivoque. Les chrétiens sociaux 
de France, d'Autriche, d’Allemagne, etc., ont fait une consta-

( ) Voir la Revte  cxthcliqiie des idées et des f.iits du  18 et 25 juillet 
1924.
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tation sur laquelle ils reviennent sans cesse : l’état de désorgani
sation dans lequel se trouve noire société occidentale, par suite 
de la dissolution des liens sociaux. Ils  ont demandé mie chose 
principale : l'organisation d*institutions permanentes capables 
de secourir la faiblesse des hommes. E t ils ont rencontré en face 
d’eux un ennemi acharné : le monde des conservateurs et des 
catholiques libéraux soutenant que, lorsque chacun, patron et 
ouvrier, ferait son devoir et pratiquerait la vertu, la question 
sociale serait résolue. Que l’on compare tout ceci, avec le thème 
bien connu du Sillon, et l’on verra que si le Sillon a le droit de 
poser un dilemme, c’est au nom du christi nisme individualiste 
et libéral et non pas au nom du- « christianisme social ».

Aussi, les jeunes chrétiens sociaux et non seulement ceux qui 
sont d’accord en tout, avec moi, mais ceux qui, pour des raisons 
ou des prétextes divers refusent d’étendre à la politique leurs 
sages raisonnements sociaux, voient de plus en plus dans le 
Sillon, non un allié, mais le pire des adversaires, le continuateur 
du préjugé individualiste, contre lequel nos maîtres, les fonda
teurs et les chefs de l’école catholique de France ont lutté pendant 
trente ans ».

T a  T our du  P in , b ien  a v a n t  l ’ac tiv ité  de M arc Sangnier, 
a v a it d é jà  soulevé avec u ne  singulière clairvoyance les diffé
rences en tre  les ca tho liques sociaux et certa in s dém ocrates 
chrétiens. D ans un  ouvrage sur la  dém ocratie  chrétienne, 
l ’abbé G ayraud  a v a it écrit que les dém ocrates chrétiens 
so n t issus de l ’école de M. de M un. M. de la  T our d u  P in , dans 
u n  a rtic le  d o n t je  ne  possède m alheureusem ent p as le  t e s te  
in tég ra l (i), com bat ce tte  affirm ation. I l  é tab lit un parallè le  
e n tre  les deux  écoles.

Alors que toute la structure de l’œuvre (des cercles d’ouvriers), 
écrivait-il, ses bases, son plan général et leurs commentaires 
autorisés, reposent sur une conception hiérarchique de la Société, 
la Société démocratique au contraire, telle qu’elle est née de la 
Révolution, est essentiellement individualiste. Alors que les 
questions traitées dans la revue L  A s s o c ia t io n  c a t h o l iq u e  
l’ont toujours été au- point de vue le plus social, c’est-à-dire au 
point de vue constant du bien commun plutôt qu’à celui de l’in 
dividu....

Jamais, en principe du moins, le démocrate du type courant, 
ne se met en présence de l ’intérêt social, mais toujours de celui 
de l’individu:

La démocratie prend son fondement dans l’égalité civique. 
Ce système antisocial remet les pouvoirs publics a-ux mains de 
la partie la moins éclairée- de la nation, parce qu’elle est la plus 
nombreuse ; cela au nom d’une prétendue égalité des individus, 
qui établit le triomphe de'l’individualisme sur la négation même 
de l’individualité.

L ’ém inent écrivain m et le doig t su r la ra ison  fondam en ta le  
d u  désaccord . I l  est dans l ’esp rit général des doctrines.

« Elle vient de la Révolution, dit-il, cette société moderne avec 
laquelle les démocrates chrétiens voudraient, non pas rompre 
comme- nous le voulions, nous, mais plutôt trouver un  M odus 
v ivendi.

C’est ce fait {la Révolution), que nous entendions combattre, 
parce que nous n ’y voyions pas -une loi, comme d’autres le 
prétendent et qu’on peut toujours combattre un fait. E t c’est 
la tendance à s’y plier comme à une loi que j ’ai qualifiée anté
rieurement de tendance a s accommoder à l1abri d’un édifice sans

(ri Contribution à l'élude du mouvement social chrétien. Association 
catholique, 1899. T. U , p. 206.

fondement et sans clef de voûte. Ceux qui agissent ainsi ne peu
vent pas plus se dire les continuateurs de notre école que de 
notre œuvre. Ils ont pu adopter la plupart de nos avis, sur la 
question ouvrière, mime sans y rien ajouter, ils n'en sont pas 
pour cela des continuateurs, parce qu’ils l e s  o n t  t r a n s p o s é e s  
D A N S U N  M OD E T R È S D IF F É R E N T , CRÉAN T A IN S I SU R NO TRE  
R O U T E  L E  PL U S GRAND OBSTACLE A L E U R  ACCEPTA TIO N  ».

I l  v a  sans dire que je  n ’accum ule pas to u s ces tex te s  que 
d ’aucuns tro u v e ro n t p eu t-ê tre  fastid ieux  à lire, pour je te r  de 
l ’huile  su r le feu, ra llum er d ’anciennes controverses, e t av iver 
des b lessures à  peine cicatrisées. A u con traire , je  voudrais 
signaler, dans l ’espoir de les dissiper, quelques-uns des m al
en tendus qu i em pêchent d ’excellents catho liques de s ’en
ten d re .

Les jeunes réactionnaires (1) qui a tta q u e n t la dém ocratie 
avec u ne  v ivacité  e t u ne  in tem pérance  qui son t de leur âge, 
professent, au  p o in t de v ue  social les idées économ iques de 
Valois. Or, et c’est là  tm  des m érites d u  bel artic le  de M. D e- f 
foum y, l ’essentiel des conclusions de Valois coïncide avec j 
l ’essentiel des conclusions de l’école corpora tive.

J ’ira i p lus loin. H me p a ra ît  que dans une h isto ire scienti
fique des idées sociales, qui s’efforcerait de dép ister la  filiation  
des écoles, les théoriciens catholiques ô.’Action française ap p a 
ra îtra ie n t com m e les con tinuateu rs au th en tiq u es des prem iers 
ch rétiens sociaux.

E t  s’il en est ainsi, l ’accord en tre  les catholiques sociaux, 
restés fidèles au x  grandes d irectives dessinées p a r  Vogelsang 
et la  T our d u  P in  et les te n a n ts  catholiques de l’Action fran
çaise, d ev ra it ê tre  non  seulem ent possible, m ais facile a u ta n t 
que nécessaire.

C om m ent se fa it-il donc que c ’est co n tre  eux bien  p lus que 
con tre  les socialistes e t les rad icau x  que se déchaînen t certains 
dém ocrates chrétiens (2).

J e  ne vois p ou r m a p a r t  pas d ’a u tre  explication que celle-ci. 
On a  eu g ran d  to r t  d ’aband o n n er la  dénom ination  de ca tho - j 
liques sociaux p o u r adopter, sous la  pression des politiciens, 
celle de dém ocrates chrétiens.

A u jo u rd ’hui, sous le  nom  de dém ocrates chrétiens on  
désigne, sans aucune d istinction , les gens qu i v isen t à  réaliser ' 
tm  m êm e program m e d ’am élioration  im m édiate  du  sort c*.es 1 
classes laborieuses, m ais au  nom  de doctrines fo rt différentes 
s inon  opposées.

P arm i eux, les uns son t p lu tô t  les « sociaux ». L eu r b u t  I 
u ltim e c’est la  réorgan isation  corpora tive de la Société to u t  9 
entière, p a r  la  lu t te  con tre  les idées libérales et égalitaires • 
e t co n tre  les in s titu tio n s  qui en d é riv en t.

Les au tres  sont, au  con traire , des ind iv idualistes qui s ’igno- j- 

ren t, des dém ocrates a u  sens ind iqué  p lus h au t. Us n ’o n t jl 
q u ’u n  g o û t m odéré p o u r u n e  Société organisée, qui am èn era it [j 
fa ta lem en t avec elle la  h iérarchie, l ’inégalité  des fonctions e t  ] 
des indiv idus.

P o u r eux la  R évolution  française, l ’indiv idualism e sous I 
to u te s  ses form es n ’est p as l ’ennem i q u ’il fa u t p ren d re  à la  jl 
gorge pour l ’ex term iner.

A u con traire , dans les idées révo lu tionna ires , leur cœ ur f]

(r) Réactionnaires en ce sens qu'ils réagissent contre  les idées indi- I  
vidualistes e t révolutionnaires, m ais pas conservateurs, puisqu’ils I  
asp irent à une réforme profonde de la société actuelle.

(2) Te fais allusion aux alliances politiques e t sociales du p a rti de | |  
Marc Sangnier e t à certains fa its récents de t  histoire politique fran
çaise que to u t le m onde connaît.
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doucem ent ém u perçoit com m e un  écho laïc des béatitu d es 
évangéliques.

H suffit de b ap tise r ces idées, de les m ener à  Reim s, com m e 
autrefo is les rois de F rance, pour les m e ttre  a u  service de 
Dieu. Alors se tro u v e ro n t réalisées dans la C ité et dan s l ’a te 
lier les adm irables verse ts du  M agnificat.

Déposait patentes de Sede et exaltavit humiles,
E  suri entes implevit bonis et divites dimisit inanes.

Leurs ancêtres intellectuels, ce n ’est n i L a  T our d u  P in  n i 
Vogelsang, c ’est entre bien  d ’au tre s  Bûchez, Lam ennais, 
L am artine. E n tre  eux e t les jeunes gens d ’A ction française, 
il y  a un abîm e. Ic i on ne se tro u v e  p lus d ev an t des m alen 
tendus à  dissiper, m ais d ev an t une profonde opposition 
doctrinale.

Le jo u r où  to u s les dém ocrates ch rétiens p ou rsu iv ron t en 
fa it e t en in ten tio n  l’avènem ent d ’une société organique, 
corpora tive, décentralisée, il s ’apercev ron t q u ’ils n ’o n t pas 
d ’auxiliaires p lus sûrs, plus va illan ts, m ieux arm és con tre  
les adversaires, que les Jeunes catholiques d’Action française. 
Il reste, il est vrai, u n  b ran d o n  de discorde : la  politique. 
Si on ne m ’avise pas que j ’abuse  de la  p a tien ce  d u  lecteur, 
nous en reparlerons.

F e r n a n d  D e s c h a m p s .
Professeur d'économie politique 

et d’Histoire des doctrines économiques

“ La Femme de Judas ,, Ci)

Nous nous étions habitués à tenir J udas pour un tra ître  infâme, 
pour le symbole même de la trah ison  payée.

M. A lbert M alaurie a voulu nous changer to u t . cela. A -t-il été 
gagné par la contagion contem poraine d ’universelle indulgence pour 
se m ettre  ainsi à reviser le procès de J udas ? Toujours est-il q u ’il a 
trouvé le moyen d 'am nistier ce personnage. E t voici, d 'après notre 
écrivain, comment les choses o n t dû  se passer.

Judas, natif de K ariote, n 'av a it iam ais eu de chance. Sa mère 
é ta it m orte en le m e ttan t au m onde et, peu après, son père avait 
■été tué dans un bois par des brigands iduméens. Son oncle, forgeron 
à Nazareth, l'ava it a:cueilli dans sa maison. Ju d as  trava illa it dans 
la forge aussi bien q u ’il pouvait, m ais son labeur é ta it m al payé 
■et ses cousins avaient pris l ’habitude de b a ttre  ce pauvre garçon. 
■Quand fu t term iné son apprentissage e t qu 'il en eut assez d ’être 
Tossé, il alla s ’établir à son com pte dans le village de C apharnaü n. 
Il é ta it roux, laid, silencieux, d ’hum eur som bre e t dém ocratique. 
Ouand, rarem ent, il discourait, c 'é ta it pour se répandre  en m alédic
tions contre les riches e t les m enacer de la vengeance divine.

Cependant, Jésus v in t prêcher dans ce pays. Il d isait la noblesse 
du  pauvre e t des hum bles travaux , les com pensations de la vie 
éternelle réservées aux plus m altra ités par les injustices de cette  vie 
temporelle e t il avait, pour les riches égoïste* e t durs, des sévérités 
bien propres à em porter le suffrage d ’un m isérable forgeron. J udas 
fu" donc conquis par les séductions de la divine parole, il p rit rang 
parm i les disciples du Messie e t son âme recroquevillée s’épanouit 
aux espérances du royaum e de Dieu. Dès lors, il b a ttit  l'enclum e avec

( i )  A l b e r t  M a t a t j r i e ,  La fem-ni de Judas. Paris, G rasset, 1924.

un courage multiplié et, p a r surcroît, l ’argent commença d ’affluer 
dans sa bourse.

Précisém ent, à cette  époque, une jeune Galiléenne, nommée Lia, 
v in t apporter à la forge un chaudron à réparer. Elle cherchait à se 
m arier et souhaitait avan t to u t rencontrer un époux digne d ’elle, 
c ’est-à-dire travailleur, rangé, capable de devenir riche. Elle observa 
que J udas ferait parfaitem ent son affaire, et, de ce m oment, elle 
s ’arrangea pour se trouver fréquem m ent sur son chemin. Elle fu t 
assez habile pour arriver à son bu t e t le m ariage eut lieu. Il ne fau t pas 
oublier d ’indiquer que Lia é ta it fUle de Siméon, un pêcheur dont la 
barque devait passer au jeune ménage.

Jésus descendait souvent chez Ju d as  qui, toujours, l’accueillait de 
grand cœ ur et se m e tta it en frais pour le recevoir magnifiquement. 
J^e M aître y  tenait des propos qui ravissaient son disciple e t don t Lia 
ne com prenait jam ais que le sens m atériel et économique ; il caressait 
Isaac, le jeune enfant de ce couple disparate ; souvent, il lui arrivait 
de m onter dans la. barque héritée de Siméon, e t de s'en  servir comme 
d ’une chaire à  prêcher ; parfois, même, de la rem plir de poissons 
ju squ ’au bord, par quelque miracle, un jou r de tempête où nul pêcheur 
n 'eû t osé se risquer sur la m er déchaînée. Lia jubila it de l ’honneur 
fa it par J ésus à sa demeure e t à son m ari, elle revendait à bon prix  
les poissons des pêches miraculeuses ; seulement, elle eût préféré 
que J ésus v în t seul et n ’am enât point chez elle Pierre, J acques, J ean 
et tou te  sa suite d ’apôtres qui m angeaient trop  et salissaient la m ai
son.

Car I,ia avait une âme m énagère et bourgeoise. Elle en tra it en 
fureur quand son m ari négligeait la forge pour aller au loin s 'acqu itter 
de quelque mission évangélique et elle lu i représentait avec larm es 
l ’é ta t de dénûm ent où elle tom berait bientôt, par sa faute, elle-même 
avec son enfant. Comme J udas avait la bourse du collège apostolique, 
elle imagina de faire produire cet argent qui dorm ait, n ’estim ant 
point que ce fu t là pécher contre l ’honnêteté. Elle songea aussi 
à tire r pa rti des voyages de sou m ari ; elle lui enseigna à acheter 
pour revendre et à profiter des bonnes occasions de commercer q u ’un 
voyageur rencontre sur sa route. J udas eut la faiblesse de consentir 
à l écouter, et, dès lors, trouva  le m oyen d 'é tab lir une moyenne entre 
les enseignements de J ésus e t les suggestions commerciales de son 
épouse. Il rêva même de s’enrichir par ces moyens e t de m e ttre  un 
jou r son opulence au  service des desseins grandioses du Seigneur 
qu 'il aim ait. Q uant à son âme, elle é ta it en paix, jouissant de cet 
honnête contentem ent qui est le partage de ta n t de propriétaires 
rangés et religieux. Conseillé par Lia, il avait misé sur les deux ta 
bleaux et cela lui réussissait adm irablem ent. D ’une part, il com ptait 
sur J ésus pour l’introduire un jou r dans le royaum e des cieux, et, 
en a ttendan t, la chance hum aine le favorisait.

Il s ’em ployait à mener parallèlem ent à bien son apostolat e t son 
commerce quand  J ésus qu itta  les environs de Capharnaum  pour 
venir à J érusalem.

Lia n ’avait pu  se résoudre à laisser J udas p a rtir  seul. Elle le suivit 
donc avec son fils, et, lorsque tom bait le soir, Ju d as  allait retrouver, 
dans une pauvre demeure provisoire sa femme e t son entant.

La rusée Galiléenne n ’avait poin t perdu le nord  à Jérusalem  ; elle 
vendait m ain tenan t dans le tem ple ; toutefois, le beau tem ps é ta it 
passé, J udas ne voyageait plus, les recettes dim inuaient d 'au tan t, 
et, du jour où, parm i les m archands chassés du temple, Lia perd it to u t 
son argent, l ’on peut dire que les affaires périclitèrent vraim ent. 
P ar surcroît de malchance, la santé du pe tit Isaac é ta it devenue 
mauvaise dans cette  J érusalem grouillante et insalubre. L 'on pense 
bien que la mère ne m anquait pas de rejeter sur Jésus la responsa
bilité de ses m alheurs domestiques et d ’engager J udas à se tirer sans 
re ta rd  de l’aventure m ystique où il s’é ta it jeté.

Le pauvre disciple continuait p o u rtan t d ’aimer son Maître. 
Seulement, il avait l ’âme partagée. J ésus avait raison, pensait-il, mais 
Lia n 'ava it pas to rt. La mission de son M aître dem eurait à ses yeux 
sublime et nécessaire, mais il ne pouvait rom pre avec sa chère femme 
qui appréhendait le pire, ni délaisser son enfant malade. C’est ce 
qu 'il ne cessait de se répéter à lui-même quand les chefs religieux 
d ’Israël le sollicitèrent, par l ’entrem ise de Lia, de leur livrer J ésus.

Ce ne fut pas facile de l ’acculer à la trahison. Lia d u t lui prouver 
longuement que ce n ’é ta it pas tra lù r de gagner une pe tite  somme 
d ’argent indispensable au ménage e t de soustraire Jésus à l ’unanime 
hostilité. D ’ailleurs, ajouta-t-elle, Anne et C.aïphe m ’on t donné les 
meilleures garanties. Ils se contenteront d ’arrê te r Jésus pou r le 
sauver de Lui-même et de la foule. « On se saisira de J ésus avant la
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Pâque, en un endroit sûr loin du peuple, on le cachera quelque tem ps ; 
bien entendu, il ne lui sera fa it aucun m al ; puis, quand les fêtes 
seront accomplies e t que le calme régnera dans la ville, on nous le 
rendra, et nous le reconduirons là-bas, près de no tre  doux lac, en ce 
foyèr digne de lui. --

J udas m it le doigt dans l'engrenage. E t, peu de jours après, voyant 
q u ’il avait été m anœ uvré par sa femme e t les pontifes, il commença 
de haïr sa femme et même b a tt i t  son enfant. Car, il n 'av a it pas cessé 
d ’être fidèle dans son cœur. H se rend it au palais d’H annah où siégeait 
le Sanhédrin e t reporta  leur argent à ces assassins.

« —  J ’ai péché en liv ran t le sang innocent. Cet argent m e brûle. 
Reprenez-le e t déchargez-moi de m on péché, en m e rendan t J ésus.

H annah se p rit à rire.
•— E h  ! que nous im porte ! Cela ce regarde. A u reste, J  ésus est 

m ain tenan t aux Romains, et nous ne pouvons rien sur lui.
E t  Caïphe a jou ta  violemment.
—  T ant m ieux s'il m eurt pour to u t le peuple, afin que tou te  la 

nation  ne périsse pas !
Mais, J udas, les poings dressés vers eux vociféra :
— Vous m ’avez m enti ! Vous m ariez  prom is de préserver sa r ie  ! 

Rendez-le m oi !
I l  avançait toujours, e t les autres, s ’apeurant, s'effacaient. Mais 

le vieil Hannah, calme e t dur, ne bougea de son siège ; sèchement, 
il ordonna :

—  Assez de cette  scène. J  etez cet hom m e à la porte.
Les lévites eurent honte de leur faiblesse. Ils appelèrent les gardes, 

et. non sans quelque lutte, car J  udas se d éb a tta it rudem ent, ils le 
précip itèrent hors de la salle e t du  palais.

L lsc a rio te  erra longtem ps p a r la ville. Puis il gagna le M ont des 
Oliviers et la vallée du Cédron, et il se re trouva  à Gethsémani. Or, 
comme il s’a rrê ta it devant le jard in , il aperçut sur une colline du 
lointain une grande croix qui se dressait en tre  deux autres plus basses, 
e t un corps qu ’on y  suspendait. Alors, il avisa un olivier solide, 
e t s’y  pendit, s

Ces chacals é ta it J uifs tro p  religieux pour oser donner le m oindre 
accroc à aucune loi de leur rituel ; aussi voulurent-ils consacrer les 
tren te  deniers rapportés p a r J udas à quelque bonne œ uvre, comme 
d ’acquérir un terra in  pour la sépulture des étrangers.

Us tin ren t conseil, e t ils achetèrent le cham p du  potier, pour la 
sépulture des étrangers. U n garde v in t leur apprendre a u  on avait 
retrouvé J udas pendu devant le ja rd in  de Gethsémani, e t ils déci
dèrent de faire prévenir sa femme. Ce fu t le sacrificateur bossu qui 
s’acqu itta  de ce soin.

U trouva Lia, qui conversait paisiblem ent avec sa cousine, e t lui 
annonça la nouvelle, sans om ettre  un détail. Elle pleura d 'abord  
beaucoup, puis .elle réfléchit, e t d it :

— Cet argent m ’appartien t : je  ne  puis l ’abandonner.
Sa cousine e t le bossu l'approuvèrent. Ils  la conduisirent à Caïphe, 

e t celui-ci décida que le cham p du potier serait cédé à la veuve de 
J udas pour qu  elle en jouisse à sa convenance.

Lia y  fit inhum er pieusement son m ari, e t elle mena son enfant sur 
la  tom be : elle lui fit prier 1 É tem el pour son m alheureux père J  udas
l lscario te  ; elle lu i fit aussi réciter une prière pour Jésus. Puis, elle 
vendit le champ, et en tira  un bon profit, car il é ta it bien placé.

Elle p u t ainsi retourner à Capharnaum, où elle re trouva  to u t en 
ordre, e t où sa servante lui rend it fidèlement sa maison e t ses biens. 
Elle éleva son fils dans la sagesse e t dans la piété, e t lui app rit à 
augm enter ses richesses. E t  elle vécut heureuse e t respectée. »

On ne rêve pas d 'un  m onstte  mieux conditionné que cette  Lia. 
P ourtant, elle vit. L a rt parfa it de M. M alaurie l'a  rendue vraisem 
blable. C’est une femme comme il s ’en rencontre beaucoup dans les 
tram w ays et dans les salons. Elle est honnête, pratique, bien élevée, 
attachée aux observances extérieures de la religion, épouse fidèle, 
mère prévoyante. Dans sa jeunesse, je  gagerais qu  elle n ’a pas fa it 
parler d ’elle. Après la m ort de J  udas, elle aura sans doute été une 
veuve irréprochable. Oui sait, même, si à Capharnaum, elle n ’a point, 
sur ses vieux jours, fondé des œ uvres féminines e t présidé des asso
ciations sans b u t lucratif ?

Car, gardez-vous de croire, lecteur, que cette  petite  bourgeoise 
est un démon. Combien de forgerons, de cultivateurs, de notaires et 
d ’hommes encore plus considérables ne se souhaiteraient une épouse 
aussi raisonnable, et aussi peu mondaine. Sou to rt est ..de manquer 
d im agination et de to u t esprit d 'aventure ; elle ne veut courir aucun 
risque ; elle reproduit servilement les gestes héréditaires des femmes 
de sa race, de son pays et de son tem ps ; la malheureuse n ’a pas de 
mystique, elle n 'am ène point d'âm e : elle 1 ignore évidemment 
aussi nul rem ord, n  entam era-t-il jam ais son épouantable sérénité ; 
ce tte  vivante est un autom ate qui ne com prend rien aux réalités 
merveilleuses qui l ’entourent. Dans des conjonctures ordinaires 
cette  petite  bête médiocre ne se fû t pas signalée par de grandes 
fautes. Elle au ra it bien mené sa barque et celle de son m ari : je pense 
m êm e qu elle eû t été capable de faire décorer son m ari et de pousser 
trè s  avan t la fortune du pe tit Isaac. Mêlée à des aventures sublimes, 
sollicité de com prendre l'œ uvre messianique, elle a révélé sa qualité, 
e t ses insuffisances o n t déterm iné le plus grand crim e du monde.

M aintenant, si vous m e demandez, lecteur, pourquoi c ’est Lia, 
e t non pas Judas, qui est accablée dans la nouvelle de M. Malaurie, 
je  vous avouerai m a perplexité. Ce terrible écrivain suggère beaucoup 
plus de choses q u ’il n ’eu dit. E st-il anti-fém iniste au point de rejeter 
sur les filles d ’Eve tous les péchés q u ’on commet ici-bas ? Ce serait 
évidemment de l ’exagération. Veut-il peut-être insinuer que le 
m ariage est contre-indiqué pour les hommes appelés à collaborer à  
quelque hau te  mission ? De cela il me convaincrait assez facilement.

Toujours est-il que, même dans l'hvpothèse de M Malaurie, Ju d as  
eut sa p a rt de fautes. I l ne devait pas prendre pour femme une per
sonne si depourvue de grandeur d'âm e. Puisque lui-même voulait 
suivre J ésus, que ne se choisissait-il une épouse en qui é taient les 
mêmes désirs ? Ou bien, ayan t compris la bassesse originelle de cette  
fem m e, que ne la renvoyait-il à ses fourneaux et aux soins de son 
ménage |  Maïs, alors, c ’é ta it la biouille, la séparation ! Sans parler 
du  p e tit Isaac, l'enfant, don t le sort eû t été fo rt à plaindre. L 'on voit 
combien de grands problèmes l’au teur de la de Judas excelle
à poser dans un court récit. . .

Seulement, je  me demande pour finir, si M. Malaurie a bien fait de 
p rendre un  épisode de lÉ vang ile  pour thèm e de l ’ouvrage romanesque 
q u ’il m édita it. L'Évangile, évidemment, ne d it pas tou t. Les écrivains 
sa :rés on t simplement narré  les choses qu 'ils savaient ou qui ca
draien t avec leur dessein. Mais où irons-nous si les rom anciers se 
m elent de suppléer ce qu 'ils o n t omis, et si. par leur fantaisie, ils 
viennent retoucher, si peu soit-il, la figure traditionnelle des acteurs 
de l'Évangile ? Le rom an historique n ’est certes pas un genre in ter
dit. Mais est-il permis de tra ite r les personnages évangélique comme 
on fa it de ceux de l ’histoire profane ? l e  ne crois pas. Au reste, c 'est 
à l'Église, en dernier ressors  de dire, sur ce sujet, sou sentim ent, 
s ’il y a lieu.

O ilE R  EXGIjEBERT.
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Mussolini et l’Angleterre(1)

'• Le 15 jan v ie r 1924, quelques jo u rs a v a n t de p rendre  le 
pouvoir, M. Mae D onald p rononça  au  P arlem en t b ritann ique , 
un. grand discours : « Il fau t, affirm ait-il, il ta n t  que tous les 
hommes et to u te s  les fem m es de bonne volonté, d.e to u s les 
partis , s ’allient pour essayer de fa ire  prévalo ir de nouveau  
l’influence saine, sérieuse et solennelle de l ’A ngleterre , afin 
de com m encer une page e t ouv rir  un e nouvelle ère. Il fa u t  
avoir recours à une d ip lom atie  p lus hab ile  e t observer ob jec
tivem ent les susceptib ilités des au tre s  peuples, to u t  en affir
m ant am icalem ent quoique ferm em ent et ca tégoriquem ent 
nos p rop res in térê ts. I l nous fa u t  u ne  po litique  générale  

| européenne et, dans ces conditions, je  ne désespère pas de 
l'E u rope. On ne peut pas ne pas tenir compte de nous, nos in té 
rêts ne nous p e rm e tten t pas d ’ê tre  ten u s  à  l ’écart et je  suis 

î p a rfa item en t certa in  q u ’aucune n a tio n  en E u ro p e  ne le désire 
si nous avons assez d.’am our-p rop re  p ou r bien le fa ire  com 
prendre à to u tes . »

rt Quelques jou rs après, le 2 février, son co llaborateur, M. 
Thomas, m in istre  des Colonies, déclara it que le « C abinet 
travaillis te  n ’a u ra  jam ais d ’a u tre  b u t que la  puissance de 
l ’E m pire ».

i Le 15 février, on annonça que la  G rande-B retagne m e ttra it, 
f.en M éditerranée, la  plus p u issan te  de to u te s  ses flo ttes : soit 
tro is flottilles de con tre-to rp illeurs com posées d.es vaisseaux 
les p lus g rands et les p lu s m odernes. L a  dépêche a jo u ta it  :
« Il est certain  que, a u  re to u r de sa croisière a u to u r d u  m onde, 
la prem ière escadre de croiseurs légers sera affectée à la M édi
terranée. » Le C abinet d.e L ondres av a it choisi pour p rinc ipal 
port d ’a tta c h e  M alte, c ’est-à-d ire  un  poin t d ’une im portance  
s tra tég ique  considérable, à la  so rtie  d u  canal de Sicile, à 
l'in tersection  d u  bassin o rien ta l et d u  bassin  occidental.

A van t le 4 ao û t 1914, au  tem p s d.e l ’E n te n te  Cordiale, la  
Great Home Fleet cro isait dans le N ord, en prév ision  d ’une 
a ttaq u e  allem ande. E lle alla it contrôler, m ain ten an t, les com 
m unications de la F ran ce  avec l ’Algérie, la  Tunisie et le M aroc. 
Elle a lla it con trô ler les lignes d.e nav ig a tio n  qui relien t l ’I ta lie  
et l ’E spagne. E lle  a lla it p ro téger celles qui re lien t G ib ra lta r 
à Suez. E lle  a lla it renforcer l ’im périalism e b rita n n iq u e  su r 
la M éditerranée, à î ’encon tre  d.e Rom e, de M adrid et d.e Paris.

Le choix de M alte pour u n  te l usage p rovoqua chez les 
Italiens d.es com m entaires am ers.

S  « C ette  île, d isa it-on , est ita lienne. E lle  souffre de ne pas 
ê 're  réun ie à la  M ère-patrie. Com m ent n e  serait-elle  excédée 
qu ’on se serve d ’elle con tre  l ’I ta lie  m êm e ? »

Ju sq u ’au  3 novem bre 1913, l ’A ngleterre  av a it refusé de 
reconnaître  au x  M altais le d ro it d ’organiser dans leurs écoles 
l’enseignem ent de leur langue au  m êm e t i t r e  qu.e l'enseigne
m ent de la  langue anglaise.

Ces tracasseries se com pliquaient d ’une lu tte  religieuse, 
afin de décider au  p ro testan tism e les h a b ita n ts  de l ’île. I l 
existe à  ce su je t un  ra p p o rt trè s  suggestif d ’u n  M. Gooch, 
secrétaire d ’une en treprise  in te rn a tio n a le  de p ropagande 
p ro testan te , qu i v a n te  la  m ain d.e fer d.es au to rité s  anglaises 
en faveur des privilèges d u  p ro testan tism e. M algré d.es dépenses

(t) Voir la Revu: ctlhohque des idges et des faits du 25 juillet 1924

considérables, ce tte  p ropagande n ’a, dit-on, réussi à  convertir 
à la C ultu re anglaise —  ainsi s ’exp rim en t les agents de M. 
Gooch —  q u ’une poignée d ’indifférents en m atiè re  religieuse, 
hier sans ressources, et qui a u jo u rd ’hu i se m on tren t, couverts 
d.e bijoux, dans les th éâ tre s ...

L ’étab lissem ent d ’une pareille  base navale, e t ces sévices 
linguistiques e t confessionnels eu ren t tô t  fa it d ’exciter beau 
coup l ’irréden tism e m altais. Les au to rité s  britanniqu.es c ru ren t 
hab ile  d.e d issoudre l ’assem blée législative, d.e so rte  que les 
m éconten ts n ’eussent p lus d.e tr ib u n e  officielle au  service 
d.e leurs revendica tions. V ains efforts ! L ’ir r ita tio n  des M altais 
est ex trêm e. E lle  est pour les I ta lien s qui n ’aim en t pas l ’A ngle
te r re  un  argum en t auquel M ussolini n ’est pas, sem ble-t-il, 
insensible....

* ^

Le 21 février, M. Ramsa3- Mac D onald dem anda à la  C ham bre 
des Communes, de v o te r  les créd its p our que, à ses so ixan te  
croiseurs, la  G rande B retagne p û t encore en a jo u te r  cinq. 
L a  F rance, elle, n ’en a  que q u a tre  qu i lu i v iennen t des débris 
de la  m arine allem ande et qui, au  tém oignage d.es spécialistes, 
so n t d ’u ne  q ualité  assez m édiocre. L a  riposte  ita lienne ne 
ta rd a  guère. Le 26 lévrier, M ussolini reçu t les m em bres de la 
Commission d.e réorgan isa tion  de la  m arine. E t, en présence 
de l ’A m iral T haon  d i Revel, e t d.e p lusieurs am iraux  qu i assis
ta ie n t à  la  récep tion , il déclara : « T ou t ce qu i se passe ac tu e l
lem ent dans le dom aine de la  po litiq u e  ex térieu re  m et la 
question  de la  m arine a u  premier- p lan . N ous som m es m a in te 
n a n t  rassu rés d u  côté  te rrito ria l, car nous avons les lignes 
in tang ib les d.u B rentier e t d u  Ne'voso. I l  n ’en est, p a r  contre, 
pas de m êm e a u  p o in t de v ue  n av a l. Mon in ten tio n  es'1- d ’aug
m en ter graduellem ent, m ais ac tivem en t, la  pu issance de n o tre  
m arine . »

A u ssitô t on se m it en œ uvre  su r les chan tiers d.e la  P é n in 
sule. U ne ac tiv ité  sem blable com m ença en E spagne qui 
com ptera  b ien tô t un  nom bre d ’u n ités m odernes b ien  su p é
rieu r à  l ’effectif d ’av an t-g u erre  : 5 croiseurs, 9 destroyers, 
22 to rp illeurs, 16 sous-m arins, 1 porte-av ions.

P lusieurs personnalités italiennes se p réoccupèren t v iv e
m en t d.e ce que la  F ran ce  fe ra it dans ces conjonctu res (1).

T out le systèm e d.e la  sécu rité  française, disaient-elles, 
repose non  seu lem ent sur la défense d u  Rhin, m ais aussi 
su r celle de la  M éditerranée O ccidentale. La lib re  com m uni
cation  en tre  M arseille, Port-V endres, Alger e t O ran  est la  con
d ition  absolue de la  so lid ité de la  défensive rhénane. D ’A frique 
d evron t, rap id em en t et sû rem ent, a rriv er les hom m es, ceux 
d ’Algérie et d.e Tunisie, ceux d.u Congo, d u  N iger et du  
C entre africa in . C ependant le C abinet d.e P aris ne s’a tta c h e  à 
réaliser q u ’une p a r tie  seulem ent d.e son program m e n av a l :

(1) U y a lieu de noter ici que la France est liée par les décisions 
de la conférence de W ashington et ne peut dépasser le tonnage de 
-75.000 tonnes. I,'I ta lie  se trouve dans une situation identique. 
Elle ne peut disposer aussi que de 175.000 tonnes, mais sur une seule 
mer. — Un spécialiste des questions m aritim es, M. R. La Bruyère, 
a m ontré que la Conférence de W asliintgon fu t beaucoup plus un 
tru s t d'arm em ents qu 'un  pacte de désarm em ent. Les Etats-U nis 
s ’éta ient lancés dans un programm e de construction gigantesque pour 
lequel l'essentiel, le personnel, faisait défaut. Le Japon, inquiété, 
venait d 'adop ter un plan moins vaste, mais efficace e t non moins 
m enaçant. L 'Angleterre tenait à n 'ê tre  distancée par personne. 
L ’Amérique eut donc l ’idée d ’un consortium  de forces navales a n g lo -  
nippo-américaines qui dom inerait le m onde eu restan t sur ses posi
tions et en em pêchant les nations concurrentes de construire... L ’E s
pagne a  conservé sa liberté.
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tro is  cro iseurs de 8.000 tonnes, s is  contre-to rp illeurs, douze 
to rp illeurs, s is  sous-m arins de p rem ière classe et d is  de deu
xièm e classe. L a  liaison de la  F ra n ce  avec l ’A trique sep ten 
trio n a le  n ’est p lus assurée q ue  p a r  des paqueb o ts  d ’une v itesse 
insuffisante p ou r pouvoir se m esurer avec des croiseurs légers. 
Les bases d u  q u ad rila tè re  B izerte-A jaccio-Toulon-O ran son t 
dangereusem ent négligées. L es-m oyens d ’ac tio n  de B izerte 
son t lam en tab lem en t réd u its . Ceux de Corse n ’ex isten t pas. 
L es flottilles de la  f ron tière  algéro-tunisienne so n t sans valeur. 
L es cen tres d ’av ia tion , le m atérie l groupé et e n tre ten u  pe n d a n t' 
la  guerre  so n t en ru ines o u  o n t d isparu .

Unies, la  flo tte  de l ’Ita lie , la  flo tte  de l ’E spagne e t la  flo tte  
de la  F ra n ce  l ’em portera ien t sans dou te .

Mais on  fit de différents côtés à  de te ls  p ro je ts  des objections 
passionnées.

L ’I ta lie  ex igerait certa inem en t, com m e condition  p réa lab le  
à  l ’exam en de to u t  accord ,que la  F ra n ce  la  tr a i te  désorm ais 
en g ran d e  puissance e t que les ra p p o rts  e n tre  les deux pay s 
so ien t révisés selon c e tte  norm e (1). C e tte  révision ne p o u rra it 
pas se fa ire  sans que la  F ra n ce  sacrifie beaucoup  de ses in té 
rê ts , de ses hab itudes , de ses engagem ents (2), de ses préjugés, 
de son orgueil. On dev ine aisém ent l ’im portance  de cet o b 
stacle.

L a  G rande B retagne s’acharne, de son côté, à em pêcher c e tte  
conjonction  de R om e avec P aris.

C om m ent ? P a r  des m enaces mêlées de m an ifesta tions de 
bienveillance. R ecevan t, il y  a  quelques sem aines, des jo u r
nalistes ita liens, M. Mac D onald leur déclara it : « L a  question  
de la  M édite rranée est à la  fois trè s  vague e t trè s  com plexe. 
Que désire-t-on  ? U n accord anglo-ita lien  re la tif  à ce tte  m er ? 
C ertes le gouvernem ent tra v a illis te  a im e to u s  les accords 
q u i p eu v en t consolider la  pa ix . Mais q u ’en tend-on p a r  accord 
m éd iterranéen  ? L a  n eu tra lisa tio n  ? E lle  p a ra ît  assez difficile 
e t l ’I ta lie  m êm e ne l ’accep te ra it pas. L a  neu tra lisa tio n  de 
certaines zones ? Cela aussi sem ble difficile. I l  y  a  donc une 
seule chose que l ’on  pu isse é tud ier : c’est un  accord n av a l 
ang lo-ita lien . »

Mais à  un  g ran d  nom bre  d ’ita lien s  ce t accord a p p a ra ît 
com m e tiue su jé tio n  certaine, com m e u n e  vassalisation .

* ' *

(r) Malgré un dém enti officiel de l'agence Stefani, le correspondant 
parisien du Daily Herald, l ’organe autorisé des Travaillistes, a soutenu 
catégoriquem ent que Mussolini, m écontent de la concentration des 
forces anglaises à Malte, a  offert une entente navale à tro is  : Italie, 
Espagne e t France, p rom ettan t, d 'au tre  p a rt, d ap p u v er la politique 
française des réparations, si la F rance consentait à livrer une plus 
grande quantité  de m inerai lorrain aux aciéries de la Péninsule. Cette 
ofEre au ra it été repoussée pa r suite  de l'opposition du Comité des 
Forges, e t su rtou t parce que M. Poincsré ne voulait pas se b r o u i l l e r  
avec l ’Angleterre. Dans une seconde conversation avec M. Barrère, — 
toujours d ’après le D iilv  Herald, —• M. Mussolini au ra it demandé à la 
France de soutenir l ’Ita lie  dans la  question du D jubaland, sous peine 
de voir l'Ita lie  faire opposition à la politique française dans la Ruhr.

(2) Oa connaît l ’existence de pactes conclus par la France avec la 
T chécoslovaquie  e t la Yougoslavie. Beaucoup d ’ita liens estim ent 
qu 'ils sont dirigés contre leur pays. V. Gayda, qui n ’est certes pas 
gallophobe, a écrit à ce sujet : « L 'A utriche ayant été détruite, la 
France a travaillé  à la reconstituer. Elle ne s’est pas laissé a rrê te r 
p a r la considération de l ’in té rê t contra ire  im m édiat e t v ita l de l’Ita lie  
dans ce problème. Im puissante à reconstituer une Autriche authen
tique, elle a essayé une confédération danubienne. j> Y. G ayda, 
La Germania contre la Francia, p. 145.

B ref, l ’I ta lie  n ’a pas en M éditerranée les libertés, l ’influence I 
e t les p ro fits  q u ’elle convoite.

E lle  ne p eu t les o b ten ir en h e u rta n t à la fois la F rance  et I 
l ’A ngleterre.

E lle  a  p eu  de chances de con trac te r avec la  F rance  une» 
a lliance qu i lu i so it avan tageuse à  ce tte  fin.

E -  ses chances de collaborer avec les B ritann iques pour 
cro ître  elle-m êm e so n t aussi m inim es

L e re la tions d u  C abinet de R om e avec le C abinet de L ondres 
e t le  C abinet de P aris ne son t pas com pliquées à  cause de la 
question  m éd iterranéenne seulem ent.

M ussolini se tro u v e  donc —- p a r  son rôle en tê te  des {as
sistes —  dans la  nécessité de revaloriser l ’I ta lie  au  po in t de vue 
in te rn a tio n a l e t d ’avoir une action d ip lom atique  sans cesse 
en éveil e t de g rande envergure, cependant que les données 
m êm es d u  prob lèm e lu i im posen t la  p rudence, la  circonspec
tion , la tem porisation , l ’a t te n te  et presque l ’im m obilité.

H y  a, p o u r u n  hom m e d ’É ta t,  peu  de s itua tions plus em 
b a rra ssa n te s  que celles-là.

N o r b e r t  W a l l e z .

La dénatalité aux Etats-Unis

P our apprécier la puissance d ’une nation, il ne faut pas seulement i 
ten ir com pte de sa prospérité  m atérielle apparente, il fau t encore, ; 
e t su rtou t, chercher à pénétrer dans l’intim ité de sa vie, de ses insti- î 
tu tions  ; dégager l’âm e de ce peuple du  milieu dans lequel se rnani- i 
festent ses tendances, afin de pouvoir atte indre  les sources mêmes I 
de sa v italité, e t ém ettre un  jugem ent sans crainte de se trom per.

« Le progrès m atériel, s ’il n ’est pas accompagné d’un progrès i 
équivalent dans l ’ordre moral, amène toujours la  décadence. Le pro- j 
grès m oral amène tou jours un accroissement de prospérité s (1 L-1 
Cette constatation, établie p a r un de nos plus grands sociologues, I 
d o it orienter nos recherches du côté de ces facteurs impondérables 5 
don t l ’influence se tra d u it pa r des faits.

Incontestablem ent les E tats-U nis jouissent d  une grande prospé-B 
rité  m atérielle : l ’encaisse m étallique du pays est actuellem ent de 11 
4 m illiards de dollars ; presque la m oitié de l ’or du m onde a passé H 
dans ses banques ; la richesse nationale, concentrée en grande partie  I  
en tre  les m ains d 'u ie  ploutocratie très  peu nombreuse, atteignait 3 
en 1022 le chiffre exorbitant de 320.S03 millions de dollars. Il s’a g i t l  
donc de savoir si la prospérité m atérielle de cette  nation  s’accompagne }■ 
d 'u a  progrès m oral équivalent. E t  dans ce domaine, il fau t bien H 
l ’avouer, le peuple américain, lui aussi, est en décadence ; il ne réagit h 
pas, contre les vices les plus graves to u t au  moins. Nous en avons il 
déjà cité deux exemples : l'augm entation  inquiétante du  nom bre f) 
des divorces (1 divorce pour 7 mariages. A Chicago, Los Angeles, 9 
D saver, un  divorce pour 4 mariages} e t l’irréligion de la masse (su r*  
une population d ’environ 105 millions, 60 millions on t déclaré n ’ap- H 
pa r tenir à aucune religion . Xous voudrions aborder au jourd 'hui ü 
l ’étude de cet au tre  facteur de la santé m orale des nations comme des ti 
familles : le problème de la  natalité.

Le m ouvem ent de la population aux Etats-U nis est dépendant la 
de deux facteurs dont il n ’est pas aisé de démêler l'influence : l’ac-B  
croissement natu rel de la race e t l 'appo rt dû  à l'immigration. L ’on pi

(1 ) F r é d é r i c  Le  P l a y .  L’organisation du Travail.
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voudrait pouvoir é tudier séparém ent les phénomènes appartenan t 
« chacune de ces deux causes. Les statistiques seraient alors d une 
singulière eloquence. M alheureusem ent ce trava il n 'est guère possible- 
sauf pour certaines périodes, com m ent pourrait-on  éliminer complè
tem ent l'influence du facteur im m igration ? Pratiquem ent l'on a été 
amené à déduire pour chaque décade le nom bre d im m ig ian ts  établis 
définitivement dans le pays, du chiffre to ta l représentant l accroisce- 
nient de la population pendant ce laps de tem ps ; les im m igrants 
des décades précédentes com ptant donc avec leurs enfants ra i m i les 
descendants des anciens colons.

Quoi qu'il en soit,[il nous est peim is de faire d 'ores e t déjà ceitaines 
constatations im portantes : Le tau x  de la na ta lité  dim inuant graduel
lement tandis que l ’im m igration augm entait dans des proportions 
devenues inquiétantes pour le m aintien de la race anglo-saxonne 
l’élément étranger tend à remplacer l'élém ent indigène. Xous assis
tons donc à une substitution de races. Une induction hâ tive  fa it con
clure à une relation de cause à effet. Certains nationalistes voulant 
à to u t prix sauvegarder le « native stock b n ’ont pas m anqué de 
faire ce sophisme d'induction ( i ) . Les im m igrants seraient, selon eux 
la cause de la déperdition de la race, e t « s ’il n 'v  avait pas eu d 'im 
migration aux E tats-U nis depuis 1820, la population native n ’en 
aurait été que plus nombreuse ( P r e s c o ïT ,  F .  H ü ia ). R aisonnem ent 
par trop  snnpliste : « Cum hoc ergo p rop ter hoc ». D 'au tres facteurs 

[ que le facteur économique agissent sur la fécondité des races. On 
s ’obstine, par p a rti pris, à ne pas le reconnaître. Au fait, si la loi de 
Malthus é ta it vraie, ainsi que le prétenden t les économistes na tiona
listes, la fécondité du stock anglo-saxon prim itif au ra it dû  augm enter 
pendant ces périodes de grande prospérité matérielle, e t cela malgré 
l’arrivée d 'un  grand nombre d 'im m igrants, arrivée qui coïncida 
avec l ’avènem ent de la grande industrie e t fit des E tats-U nis, pays 
pauvre, un pays très prospère, peut-être bien un peu grâce au  trava il 
opiniâtre e t à 1 esprit d ’initiative don t firent preuve tous ces fils 
d immigrants. En réalité, nous assistons au  phénomène inverse. C’est 
la trop  grande prospérité m atérielle qui tue  l'enfant, aux E tats-U nis 
tou t au moins.

n°ns tenir aux statistiques officielles du  N ational Census 
Bureau, de 1660 à !83o, période pendan t laquelle le facteur immi-

(1) Cfr. F. A. W A iK E R  ( s u p e r in t e n d a n t  d u  r e c e n s e m e n t  d e  1870 
et d e  1880!. Discussion in Economies ai d Siatisiics. — F. P r e s c o ï T  

£,F. Hl1.lv, Im m igration , N e w -Y o ^ k , 1907. •— M a d ts o n  G r a n t ,  The 
Passing of the Great race.

gration cesse d 'avoir de l'im portance, l’accroissement de la popula
tion se m ain tien t au tour du tau x  de 35 pour cent d ’augm entation 
par décade. Si nous éliminons (autant que faire se peu+) l ’élément 
im m igrant, nous obtenons pour les décades subséquentes les taux  
suivants :

Période 1830 à 1840 : 
1860 à 1870 
1890 à  1900 
rgoo à 1910 
1910 à 1920

27>7 % d'augm. sur la période précédente.

15 %
13 % 

i o . 9  %

On a cakulé, en se basan t sur ces données, qu 'en  1950 il y  aurait 
excédent des décès sur les naissances, si les E tats-U nis devaient 
ta rir  la source de leur rajeunissem ent en in terd isant tou te  im m i
gration. Q uant à l'a race prim itive, « the  genuine stock », établie sur
to u t dans les E ta ts  de l ’E s t e t dans certaines régions du Sud, elle 
d isparaît de plus en plus. Là su rtou t se rencon tren t les ménages sans 
enfants, les vieilles filles célibataires par vocation. Le nem bre des 
décès l ’em porte déjà sur le nom bre des naissances. La race prim itive 
n 'a  plus la force de vivre e t cède la place aux nouveaux arrivants.

Ceux-ci seront d ’ailleurs rapidem ent entraînés p a r la vague de 
m atérialism e qui menace d ’engloutir l ’Amériqne moderne. Au bout 
d ’une ou de deux générations to u t au plus, ils lim iteront eux-mêmes 
le nom bre de leurs enfants.

« Selftshness is only another name for suicide ». Appliquées au cas 
qni nous occupe, ces paroles du  P résident Coolidge revêtent une 
singulière signification. E t com m ent ne pas ê tre  impressionné par 
cette déclaration qui dans la bouche du chef d ’E ta t  prend la forme 
d ’un avertissem ent, avertissem ent que le président a tenu  à donner 
au peuple, dans son discours-programme de New-York, e t qui nous 
servira de conclusion : « L ’Amérique pourra  se m aintenir longtemps 
encore dans de bonnes conditions de santé morale et physique, à 
condition toutefois de ne pas choisir pour idéal suprême la seule pros
périté  m atérielle » (1).

Ch . M e r c i e r ,
Prof, de Philosophie à V Université 

de Notre-Dame, E tats-U nis.

(1) « America can maintain itself in a healthy and moral condition 
but not by making material prosperity its suprême choice ».

Les idées et les faits

Chronique des Idées

Les défaillances de l ’enseignement
Le rapport de M. Th. Collier, député de Bruxelles, sur le budget des 

Sciences et des Arts, par l ’extraordinaire in té rê t des questions q u ’il 
Soulève, par 1 étude approfondie q u ’il en fait, a fixé l 'a tten tion  du 
public e t spécialement celle des hommes d ’enseignement. Jam ais, 
peut-être, notre instruction publique prim aire 11e fu t l ’objet dune, 
exploration aussi scientifique, d ’une discussion aussi serrée e t ne fu t 
mieux saisie dans sa réalité. A proprem ent parler, ce docum ent ne 
justifie son titre  de rapport que pour les vingt-cinq pages environ 
consacrées à l ’exam en du budget, les cinquante à peu près qui les 
précèdent e t qui roulent sur divers problèmes d ’enseignement ou 
de pédagogie form ent comme un tra ité  sur la m atière. Il y a là un

ensemble de statistiques e t de considérations de la plus hau te  utilité 
que nous voudrions voir dans les m ains de tous ceux qui s 'intéressent 
à l'école e t nous exprimons le vœ u que ces pages si fortes et si sugges
tives soient publiées en brochure pour ê tre largem ent répandues. 
J  ai d it assez de m al l'au tre  jour, ici-même, du pathos parlem entaire 
pour n 'ê tre  pas suspect de flatterie en reconnaissant que le rappor
teur, échappant à la phraséologie pédantesque ou banale en honneur 
dans cette sphère, s ’est servi d ’une plume alerte pour tra ite r dans une 
langue naturelle e t vivante les questions les plus spéciales et prêter 
l ’anim ation jusqu’aux; chiffres arides eux-mêmes.

-\Ti détracteur, ni flagorneur, aussi to talem ent étrange? au"dénigre
m ent des sectaires qu ’à l’adulation des panégyristes, M. Gollier," en 
observateur im partia l et scru tateur pénétran t de la réalité, n ’a pas 

. c ra in t de dévoiler d ’une main sûre e t hardie les défaillances de l ’en
seignement en Belgique. Us se fourvoient com plètem ent e t trah issent 
leurs mesquines préoccupations ceux qui cherchent dans son rapport 
un réquisitoire contre l ’instruction publique. Les constatations même 
les plus sévères enveloppent écoles communales et écoles adoptables,
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sans distinction. Egalem ent bornés donc e t également injustes ceux-là-
— mais ils sont rarissimes — qui s 'arm ent du rapport e t le brandissent 
en crian t à la faillite de l ’É ta t  enseignant, e t ceux-là. grotesques 
Don Q uichotte de carrefour, qui volent à la défense d’une cause... 
qui n 'es t pas attaquée. Tous ces gens-là porteraient-ils les mêmes 
œ-llères ? S avèrent-ils donc incapables d envisager une question 
quelconque sinon sous l ’angle de l'électoralism e ?

P our to u t lecteur intelligent, il est clair qu 'en auscultant comme il 
l'a  fa it avec une rare sagacité no tre  enseignement, en discernant ses 
faiblesses et en signalant les remèdes appropriés, le distingué rappor
teu r n ’a obéi q u ’à la voix du  patriotism e et n 'a  connu d 'au tre  passion 
que celle du bien public, d 'au tre  am bition que celle du relèvement des 
études. C’esi- par l'intelligence e t la vertu  qu ’un peuple est grand. 
Travailler à  élever son niveau intellectuel e t m oral, c ’est travailler 
à la véritable grandeur du pavs, à son exaltation dans le monde.

Après tou t, quand le fonctionnem ent d ’un service coûte à l’E ta t  
la bagatelle de près de 340 millions, aux m aîtres e t m aîtresses des 
trésors incalculables de dévouem ent, n 'est-il pas d 'un  sage adm inis
tra te u r  e t d 'un  pa trio te  éclairé d ’assurèr le rendem ent m axim um  de 
ces immenses sacrifices ? lia is  voilà, le m ot de TertuUien reste to u 
jours opportun : ia vérité  est une étrangère ici-bas, on la supporte 
difficilement, ,e t il est bien plus commode, en effet, de se bercer de 
bobards, de se repaître de chimères e t de gaspiller des millions.

Les défaillances scalaires, relevées, analysées, étudiées à fond par 
M. Gùllier se ram ènent à quatre  chefs principaux : la défaillance 
num érique p a r l’abaissem ent de la population scolaire, suite de 
l'abaissem ent de la nata lité  du tem ps de guerre ; la défaillance du 
IV e degré par l’excès de la spécialisation : la défaillance de renseigne
m ent en général par le m anque d ’homogénéité des classes : la défail
lance de la form ation des institu teurs  par la pléthore des programmes 
d école normale.

Il ne s 'agit pas ici d 'em brasser cette forte synthèse dans to u s  ses 
dévelopements ; je  veux me borner à souligner quelques idées p a rti
culièrement intéressantes.

On a d it qu- M. Gollier avait incinéré le J me degré e t pour un peu 
on l’accuserait de l avoir tué. nouveau Bellérophon de cette au tre  
Chimère. On s'est lourdem ent mépris. Le 4me degré qui est m ort de 
sa belle m ort e t sur lequel M. Collier a je té  la dernière pelletée de 
spirituelles épier^mmes, c ’est le m onstre issu en 1913 de I hymeu 
intellectuel de II. Prosper Poullet, e t de la Gauche socialiste.

Ah ! les pompeux discours qui saluèrent sa naissance ! H um anités 
ouvrières préparant à l'U niversité du  travail, ces deux annees, com
plém entaires-des trois degrés prim aires pour enfants de 12 à 14 ans, 
devaient faire du jeune m anuel l'homme com plet :, un Pic de la 
Mirandole. au  cerveau farci de tou tes les sciences, gavé de toutes les 
techniques, à la main façonnée pour tous les trav au x  se jouan t de 
tous les outils avec une savante m aîtrise.

Conception hybride : M. Poullet y avait mis, comme de raison, 
la révision des m atières précédentes et p a r ce moyen quelque culture  
générale : les docteurs du socialisme, escom ptant des adeptes à recru
te r plus nom breux parm i les élèves ainsi formés que parm i ceux qui 
s 'échappaient tro p  tô t du j mt' degré, pour leur appartenir sûrem ent, 
les i l l u m i n é s  du socialisme y avaient mis l'in itiation  à tous lés métiers, 
le pré-apprentissage, e t le m onstre s ’incarnait en une collection de 
types bizarres : type industriel technique, type commercial, type  
ru ral pour garçons, type ménager urbain, type  ménager rural.

E n  cinq ans, toutes les écoles devaient ê tre  outillées, appareillées, 
s'annexer un atelier, un jard in , se pourvoir .de m ai:res spéciaux. 
Conclusion : devant le m onstre, on s'est effaré et c ’est à qui. com m unes, 
directions, familles, se déroberaient à ses embrassements. Dans 1a 
province de Namur, 4 °/0 de la population scolaire y  parviennent; 
i . i 'o j  à Anderlecht, 3 % à Forest. Oui, ce 4me degré-là, bouffi d or
gueil manuel, boursouflé de m atières, est m ort et bien m ort, e t 
ce ne sont pas les jérém iades ou les évocations de quelque cuistre 
prim aire constipé, comme celles que 3'entendis m ard i à la Chambre, 
qui le ressusciteront. A l'entendre préconiser la form ation de l'esprit 
p a r le dressage de la p a tte  de singe, je me suis rappelé ce délicieux 
apophtegme, proféré en 1013 : 5 / l'homme pense et peut préciser sa 
pensée, c'est que le point de départ de la pensée est le travail des mains ! ?

Le m onstre, pour en faire revivre l'idée, M. Gollier l'exorcise et 
l'apprivoise. Il l’arrache aux mains des chevaliers de la truelle, du 
vilbrequin e t de la varlope, il le rappelle à sa vraie destination, la 
cu lture  générale, l'approfondissement des matières précédentes, 
l ’éducation générale préparatoire à t  exercice des professions .ma
nuelles. Désireux d 'exhausser l'enseignement au lieu de le matérialiser, 
il propose d ’y  taire entrer, au bénéfice de certaines communes dépour
vues d ’athénées, un cours élémentaire de latin  qui lui infusera la vertu  
vivifiante de la culture classique e t sauvera peut-être le français de 
la déchéance où il risque de succomber. Déjà le Gouvernement, assagi 
p a r l'expérience, est entré dans cette  voie réformatrice, e t ce 4“*® degré 
épuré, allégé e t élargi, commence à refleurir, 8S classes communales 
ont été créées cette année même, sur ce tvpe perfectionné, et nid 
doute qu 'à  suivre les suggestions du rapporteur 011 verra it l'école 
prim aire se parachever et se couronner dans son stade suprême par 
d 'écla tan ts  succès.

J e ma perm ets une addition. Placé en tê te  du programm e de l'en
seignement prim aire, branche scientifique p a r excellence, encore bien 
que la stupid ité des bureaux avachis lui ait naguère refusé cette  
qualification pour l'accorder à la nata tion  e t aux promenades à la 
campagne, il va de soi que le cours de religion du 4me degré doit être 
approfondi, comme il convient à l’objet prim ordial e t essentiel de 
cette cu lture générale que l'on  prétend donner aux élèves d 'un  âge 
plus avancé. I l nous tien t à  cœ ur d ’affirmer cette  souveraine exigence 
à l 'en 'on tre -des  folles espérances que la libre-pensée socialiste fonde 
sur ce 4ms degré. Nous savons, nous catholiques, que la science peu t 
devenir une arm e redoutable, si la conscience n ’a pas progressé dans 
la même proportion. Nous ne pouvons oublier, nous, que la religion 
est l’arome qui empêche le savoir de se corrom pre e t que plus on 
développe l'instruction  populaire, plus il im porte de 1 imprégner de 
sa vertu.

• L'enseignement est l’a r t suprême, e t il ue se trom pait pas. saint 
J ean à la Bouche d ’or, qui élevait au-dessus des Phidias le grand 
a rtis te  capable de sculpter une âme. I. enseignement collectif 
hérissé de difficultés. S'il l'em porte sur l'enseignement privé parce 
qu 'il façonne l’individu en fonction de sa destination sociale, il 
heurte  invinciblement à  I m puissance de s 'adap ter aux exigences 
individuelles, il est incapable de se m esurer comme le prophète à 1a 
taille de chaque enfant.

Mis en présence de tren te  quarante élèves qui se différencient 
pa r leurs aptitudes, leur écat m ental, leur tem péram ent, jusqu 'à la 
plus ex:rêm e hétérogénéité, il ue peut que les soum ettre à l'unifor
mité implacable des m éthodes e: des programmes. Quironque a passf 
pa r là sait bien pa r une douloureuse expérience que tel est le cauche
m ar de la pédagogie.

É tu d ian t cette question, comme personne encore ne 1 avait fati 
ju sc m 'à  présent, à  la lumière de statistiques dressées avec une rigou 
reuse exactitude, l'explorant jus lue dans ses profondeurs avec 1: 
sûreté de main du praticien qui débride une plaie, M. Gollier à  décou 
vert ce fa it d  une portée immense . sur le to ta l?de la population sco 
laire prim aire en Belgique, il n 'y  a pas moins de 80 % d'élèves inadap 
tés  au  programm e, tra înards, retardataires, douoleurs, tripleurs 
arrié rés de toute espèce qui ne parviennent pas au terme, s enkylosen 
le cerveau, fau te  d 'un  enseignement approprié, e t paralysent partiel 
lem ent les progrès des 20 % d ’élèves qui, seuls, parcourent normale 
m en: le cvcle com plet des études prim aires.

On s’est d ébattu  dans certaine presse contre 1 irréprochable autoriti 
de ce constat, un serpent socialiste a ten té  de m ordre sur cet acier 
il s 'est prié à plus dur que lui au risque de se rom pre toutes les dents

Il servirait à peu de chose d  étaler le m al si l’on n é ta it pas en m esur 
d ’en proposer le remède. C’est que, si inextricable que pa aisse c 
problème à première vue, il a depuis trop  longtemps préoccupé le 
plus savants pédagogues, pour n ’avoir pas trouvé au moins un essa 
de solution. C’est la m éthode de sélection, appelée souvent sysi. m 
de Mannheim, où elle fu t appliquée avec succès et qu 'une commun 
belge. Anderlecht — il fau t loyalem ent lui rendre cette  justice 
su. en l'accom m odant à  ses nécessités spéciales, organiser avec un 
étonnante bahileté. M. Gollier l*a étudié sur place, s est rendu compt 
du fonctionnem ent de ce mécanisme apparem m ent compliqué, 
l'a  décrit dans son rapport, enregistré les résultats et en a dégag 
les plus utiles conclusions.
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Disons to u t de suite que, par l'application de ce système Ander- 
leclit a vu tom ber, dans les quatre  écoles soumises à sélection, le pour
centage des tra înards de 20 à 30 % qu 'il é ta it avan t la réforme, au 
tfhiftre de 1 à  3 %

E n  quoi consiste le système ?

I  II consiste à sélectionner les élèves d ’après le u r s  variétés m e n ta le s ,  
puis à en opérer le classement correspondant aux catégories o b te n u e s  
bar triages successifs, e t cela sans accroître le  personnel ni m a jo r e r  
Ses dépenses.

« Le classement, écrit. M. Gollier, com prendra l ’organisation sui
vante : (à l'instar de l'expérience tentée à Anderlecht dont le rappor
teur demande la généralisation). 1° Les enfants bien doués, à évolution 
intellectuelle régulière, seront groupés dans des classes ordinaires, 
d une population d 'environ 30 élèves ;

2* Les enfants actuellement arriérés et les jeunes enfants à évolu
tion lente, seront réunis dans des classa parallèles, p a r groupe d ’en
viron 30 élèves.

I. 30 Les enfants qui on t subi un re ta rd  occasionnel e t perdu  u n  te m p s  
recouvrable et ceux des classes ordinaires e t parallèles qui o n t  b e s o in  
d'un secours passager dans certaines branches fréquenteront la classe 
de perfectionnement ou de récupération ;

4° Enfin, les enfants moins doués à  des divers degrés, recevront 
leur éducation dans les classes de l’enseignement spécial, où la popula
tion sera réduite à 15 élèves par groupe.

; Ainsi par ce classement — toujours surveillé —  la masse amorphe 
ît bariolée se distribue logiquement en groupes homogènes q u i  per- 
netten t.qui exigent l ’application de programm es distincts et de métho- 
ies appropriées. I l  saute aux yeux qu ’ici l'uniform ité est la m ort et, 
si je puis dire, la conformité est le salut. I l tom be sous le sens que l ’a ssi-  
nilation des classes parallèles aux classes ordinaires serait la b a n q u e 
route du système.

Il me para ît inutile d 'appeler sur cette question si grave par le 
■etentissemeut de ses conséquences sur to u t l ’avenir des enfants et 
:elui de la patrie, l’attention, la m éditation  de ceux qui s’intéressent 
i l’enseignement libre. Le rapport que nous analysons et où cette  
Riestion se trouve tra itée  à fond, s ’impose à leur exam en le plus 
’éfléchi et, ici encore, ils ne consentiront pas à se laisser distancer 
jar l ’enseignement rival.

L Une partie  im portante du rapport est consacrée à la pire défaillance 
le l’enseignement, à la situation des anormaux, des enfants affligés 
l ’anomalies physiques, sensorielles, intellectuelles, affectives ou 
notrices graves, infortunés déchets sociaux, m arqués des stigm ates 
le la dégénérescence.

D evant ces débris d ’hum anité, où l’âme s’est engourdie, où la 
îanmie de l’intelligence vacille ou se voile, qui ne sent saigner 
ion cœ ur ? Faudra-t-il les abandonner à eux-mêmes e t laisser la nuit 
S’étendre sur leur intelligence ?

• Heureusement, la charité ne connaît pas de Limites à sa puissance, 
foilà bientôt cinquante ans, c ’é ta it eu 1877, que les Frères de la Cha- 
ité, devançant de loin tou te  initiative officielle, ouvraient à G and la  
iremière maison en Belgique pour le relèvement des enfants arriérés 
t  anormaux. Depuis lors, cinq autres fondations leUr ont permis 
l’abriter en 1910, près de 2.000 victimes de cette  lam entable dé- 
héance. S 'aidant de la science la plus avertie, de tous les progrès de
1 psychologie expérimentale, de la psychiâtrie, inspirés par cette  
endre commisération du Christ pour toutes les infirmités humaines, 
Is se sont penchés sur ces déshérités de l ’esprit, avec un inlassable 
iévouement ils réveillent l’âme de son som m eil, suscitent l ’étincelle 
e l ’esprit, l’avivent e t l ’a ttisen t jusqu’à ce qu'enfin jaillisse assez de 
la rté  pour faire un sort à ces infortunés en les rendan t aptes à çxercer 
me profession.

Quelques grandes villes on t tard ivem ent suivi cet exemple en créant 
es cours d'enseignement spécial et l’article 14 de la loi de i ç i t  a 
bligé, il est vrai, les pouvoirs com m unaux à créer des classes pour 
normaux là où l ’im portance de la population le permet, mais, en fait,
1 loi est presque le ttre  morte.
Aussi bien, le vide laissé par la philanthropie officielle est inerveil- 

îusement comblé pa r la charité catholique. Ce sera l’honneur de

M. Gollier d ’avoir porté à l’ordre du jour dans un docum ent officiel 
présenté au nom d ’une Commission tripartite  et signé par le président 
Brunet, la splendide théorie d 'établissem ent pour anorm aux éduca- 
bles, pour anorm aux profonds e t idiots, desservis par nos Congréga
tions religieuses, dont la nom enclature couvre plusieurs pages du 
rapport. Pages d ’apologétique estampillées par là Chambre q u ’il 
suffirait d’évoquer pour avoir raison d 'un  re tour offensif de l ’ennemi, 
s ’il s ’avisait un jour d ’em boîter le pas au  jacobinisme radical renais
san t en France. Acte de justice e t de loyauté, mais aussi rappel émi
nemment opportun e t même nécessaire. Tous ces établissements, 
en effet, grâce à la loi tu tè la ire  du  14 ju in  1920, due à l'in itiative 
de M. Emile Vandervelde, bénéficient du Fonds commun et les au to 
rités communales, au heu de les laisser vagabonder e t croupir dans 
la fange des rues e t des cinémas, peuvent leur confier les enfants 
pauvres anorm aux de tou te  catégorie, incapables de fréquenter avec 
fru it 1 école prim aire. N ’est-il pas inouï que ta n t d’autorités commu
nales e t même des directeurs d ’écoles semblent ignorer l ’existence 
de ces établissements rédem pteurs e t les dispositions bienfaisantes 
d ’une loi qui leur en offre la jouissance !

Félicitons i l .  Gollier d’avoir éclairé cette  ignorance e t secoué cette  
torpeur.

Ou sait que la m éthode employée pour la récupération des arriérés,, 
la réintégration des anorm aux s’inspire des beaux travaux  de psycho
logie pédagogique du docteur Decroly, de Degand, de De la 
Yaissière. C’est, peut-être, la page la plus curieuse de ce rapport, 
extraordinairem ent chargé d ’idées neuves, que celle où l'au teur appré
cie la pédagogie moderne : celle-là qui prélude à l’éveil de l’intelligence '  
par l ’éducation sensorielle e t que repoussent parfois avec un injuste 
dédain les tenants de l ’ancienne pédagogie. M. Gollier, qui fu t un bril
lant élève de l’in s titu t philosophique supérieur de Louvain, n ’a pas 
de peine à dém ontrer que les données expérimentales de la nouvelle 
école ne font que vérifier les conclusions de la philosophie trad itio n 
nelle. U en appelle judicieusem ent à saint Thom as pour dégager dans 
la sensation le point de départ de l’abstraction .« Rien n ’existe dans 
l'intellect qui ne préexiste dans les sens ».

R endant un juste hommage aux chercheurs infatigables de l'école 
pédagogique moderne, il rnon+re le p a rti que tou te  notre organisa
tion scolaire en peut tirer pour le discernem ent des aptitudes ind i
viduelles, base de la sélection nécessaire e t du  classement rationnel. 
R em ontant enfin, jusqu’à la source de no tre  infériorité scolaire, 
il réclame, pour la form ation d 'institu teurs vraim ent idoines à leur 
tâche, le dégonflement des programm es d ’école normale et leur 
élargissement par la cu lture générale.

Si longue qu'elle soit, cette  rapide analj-se ne m ’a permis que 
d ’effleurer ce pe tit tra ité  pédagogique, bréviaire de sagesse scolaire 
que je voudrais voir dans les mains de tous nos m aîtres et de nos 
maîtresses, de tous les chefs d’école surtout. De le leur avoir signalé 
avec l ’espoir de ce succès me récompensera surabondam m ent de mon 
effort.

J . SCHYRGENS.

Prière à nos lecteurs de lire l’annonce de notre 

page 22 et de nous envoyer sans tarder leur sous

cription éventuelle, nos abonnés seront les premiers 

servis.
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Le salut qui vient de l’Orient ?...
Une traduction française du livre étonnant de Ferdinand Ossen

dowski : Bêtes, hommes et Dieux, vient de paraître. M . Frédéric 
Lefèvre rapporte dans le dernier numéro des NO U V ELLES LITT ÉRA IR ES 
une conversation du plus haut intérêt entre M M . Ossendowski, René 
Grousset, l’historien de VOrient, Jacques M aritain, le philosophe 
catholique et René Guénon, l'hindmriste. Nous en reproduisons le pas
sage essentiel. . ,

J . M aritain. — Avez-vous rencontré en Mongolie des traces 
d'évangélisation catholique ?

Ossendowski. — Non. Quelques franciscains, m ais sans aucune 
influence.

René Guénon. -— P o urtan t les missionnaires catholiques seuls 
pourraient trouver audience auprès de l ’âme bouddhiste.

M alheureusement, ils com m ettent tous, à m on avis, la grosse erreur 
de s’adresser uniquem ent aux parias, aux castes non cultivées e t de 
ce fait méprisées. Ils lim itent ainsi eux-mêmes étro item ent le cham p 
de leur influence, pu isqu’ils négligent to u t ce qui constitue la v italité  
intellectuelle du  m onde oriental. ^

René Grousset. — V italité  intellectuelle, vita lité  intellectuelle ! 
mais il n 'y  a aucune activ ité  philosophique dans le bouddhism e 
mongol.

René Guénon. — Q u’en savez-vous ? Ignorez-vous que la véritable 
sagesse est silencieuse ? La ve rtu  du  B ouddha est quelque chose 
de to u t in térieur

— M ais nous parlerez-vous enfin, M . Ossendowski. du Bouddha 
vivant, celui que vous avez vu ?

Ossendowski. —- J ’ai -vu celui d ’Ourga. I l y en a deux autres.

— C’est la Trinité des Bouddhas vivants ?

Ossendowski. — Précisém ent, et ils o n t chacun des a ttr ib u ts  fo rt 
distincts. Le Dalaï-Lam a qui réside à Lhassa au T hibet est comme 
l’incarnation ou m ieux la réalisation de la sainteté de Bouddha. 
Le Lam a de Tassclii-Lumpo, qui réside à deux cents kilom ètres 
de Lhassa, réalise la sagesse et la science de Bouddha.

Le troisième, le mien, que j ’ai vu dans son palais à Ourga en Mon
golie, représente la force m atérielle e t guerrière de Bouddha. »

J e me sens ému ; je tends une oreille plus a tten tive  encore. J e presse 
de questions le bienheureux contem plateur de sa Sainteté le B ouddha 
vivant.

— Alors, est-ce vraiment plus qu’un  homme ? Quelle impression 
avez-vous ressentie lors de votre première entrevue ? Formidable, n ’est-ce 
pas ?

Ossendowski. — Oui ; m alheureusement, c ’est un vieil ivrogne.
J e recule effaré.
MM. René Guénon e t Ossendowski d ’un mêm e élan :
— Cela n ’a aucune im portance. . .

Ossendowski. — La faute  en est aux m archands russes qui le for
çaient à boire pour m ieux l ’exploiter. Il en a perdu  la vue.

La personnalité du B ouddha vivant- présente la même dualité  que 
l ’on retrouve dans to u t le lamaïsme. Lorsqu’il devint aveugle, les 
Lamas tom bèrent dans le désespoir le plus profond. Quelques-uns 
assurèrent q u ’il fallait l ’empoisonner et m e ttre  à sa place un au tre  
Bouddha incarné ; les au tres firent valoir les grands m érites du 
pontife aux yeux des Mongols et des fidèles de la religion jaune. 
Ils décidèrent finalement de bâ tir  un grand tem ple avec une gigan
tesque statue  de Bouddha, afin d ’apaiser les dieux. Ceci cependant 
ne réussit pas à rendre la vue au Bouddha, m ais lui donna l ’occasion 
de hâ te r le départ pour l ’au tre  m onde de ceux d ’entre les Lam as 
qui avaient fa it preuve d ’un radicalism e excessif, quan t à la m éthode 
propre à résoudre le problème de sa cécité.

Les déclarations de M. Ossendowski nous surprennent. Xous nous 
expliquons m al l’étrange morale du B ouddha v ivant :

M. René Guénon in terv ien t :

— Xe jugez donc pas ces choses avec vos catégories occidentales.

Ce que vous appelez vertu  çst pour la sagesse hindoue quelque chose 
d ’extérieur e t de bien accidentel. .

J . M aritain. —  C’est ainsi que le B ouddha V ivant ne néglige pas 
l ’aide de sa confrérie de lamas empoisonneurs.

Ossendowski. —• Ce sont les docteurs en médecine politique. Pour J 
en revenir au B ouddha V ivant, il n ’est d ’ailleurs pas ivre tous les 
jours, e t sauf cette tare, il m ’a paru  un homme fort supérieur. A cer
tains moments, j 'a i  senti passer en lui comme une véritable inspira
tion.

D a soixan te-quatre ans. I l  est le fils d ’un  écuyer du  Dalaï Lama.
I l  a lui-même un fils que les intrigues du J apon essaient de circonvenir, i

J . M arita in . — Que pensez-vous du m ythe du Roi du Monde, 
chef d’une hum anité souterraine à la science e t la puissance merveil
leuses, que vous regardez dans votre livre comme le m ystère cen
tra l  anim ateur de l ’espérance mongole ?

Ossendowski. — J e  suppose que cette légende a une origine poli
tique. Aucune nation  de l ’Asie n ’é tan t assez forte pour soutenir ; 
temporellement l’impérialisme de la religion jaune, cette fonction a. 
été dévolue à une hum anité souterraine e t à son chef. E t  ainsi les 
espoirs des Asiates o n t le poin t d ’appui nécessaire. . . en a tte n d a n t1 
le nouveau Gengis-Khan. . .

R . Guénon. — L ’idée du  Roi du Monde rem onte en Asie à mie i 
hau te  antiquité, e t elle a toujours eu un rôle im portant dans la tra d i
tion  hindoue e t shiyaïte  q u i  forme le fond du bouddhisme th ibé ta in .,

J . M aritain. —  P our nous, en to u t cas, ce nom évoque de singu
lières assonances, i  Le prince de ce m onde est déjà juge i, d it l’Évan- 
gile.

— De tous- les phénomènes étranges dont vous avez été témoin, M . 
Ossendowski, et que vous relates dans votre livre, en a-t-il qui vous 
paraissent inexplicables ?

Ossendowski. ■— J e  dois dire que j ’avais passé plusieurs mois dans 
une atroce solitude, les nerfs à  chaque in stan t tendus dans une inces
sante lu tte  pour la vie. J ’étais m ûr pour tou tes les suggestions et 
même les autosuggestions.

J .  M aritain. — Cependant, d ’au tres que vous on t eu la même 
vision de vo tre  famille qui é ta it au  loin e t bien des prédictions faites 
devant vous se sont réalisées. La prédiction n ’est pas du domaine de 
la suggestion.

Ossendowski. — ... J e  suis un  voyageur et uu observateur. Ainsi, 
je pars prochainem ent pour l ’Afrique du  Xord.J e vais visiter le Maroc 
(j’ai une le ttre  de recom m andation pour le M aréchal Lyautey), 
l ’Algérie, la  Tunisie, l ’Egypte. L ’année prochaine je pousserai jus-, 
q u ’en Afrique Centrale. J ’ai l’impression que j ’en rapporterai quelque 
chose. J ’entre  en sym pathie avec les peuples, avec la  te rre  elle-même.] 
J ’ai le romantisme de la terre.

J . Maritain. — Avez-vous constaté en Mongolie un enseignement 
quelconque donné p a r les lam as ?

Ossendowski. —- Les lamas sont très intelligents et très  cultivés, 
mais ils en tretiennent le peuple dans la crédulité e t la  superstition. 
A tous les tou rnan ts  de route, il fau t offrir des sacrifices aux mau
vais esprits.

M. Ossendowski a un sourire mélancolique :

—- J ’en ai offert moi-même d'innom brables. . .  Le peuple v it dans l 
une sorte de panthéism e grossier. P a rto u t je  l’a i vu courbé sousl 
la peur.

J .  M aritain. —- E t  ce sont ces lamas éducateurs qui veulent* 
apporter à l’Europe le règne de l ’esprit. . .  Ce qu i me frappe c ’e s tl  
qu ’au lieu de ces distinctions entre  ordres différents qu 'on  peut regai- ■ 
der comme une des plus précieuses acquisitions de " la civilisation 
occidentale, e t comme une condition de la liberté humaine, on re 
marque là-bas une confusion universelle entre le spirituel e t le tem 
porel, entre le m ystique e t la politique, entre la hiérarchie intérieure 
de la  sainteté e t la hiérarchie du  gouvernem ent spirituel.

René Guénon. — Mais il y  a aussi là-bas une sagesse profonde que 
l ’Oecident ne sait pas apercevoir.
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J . Maxitain. — J e  suis loin de le nier. Mais à quels mélanges donne- 
t-elle lieu ? e t de quel esprit relève-t-elle ? U appartien t aux théolo
giens catholiques de le discerner. Ouand se décideront-ils à étudier 
cette  question à la lumière de leurs principes ? Cela est urgent. P ou r
tan t, M. Osseiulowski, une chose m ’a étonné, dans votre livre : ne 
semble-t-il pas, d 'après ce que vous rapportez-là, que cette sagesse 
soit tournée surtout du côté du gouvernement des choses créées ?

Ossendowski. — Cela est vrai sans doute de ce que j ’ai vu à Ourga. 
N'oubliez pas toutefois qu ’à  côté du Bouddha v ivant d'Ourga, et 
au-dessus de lui, il y a le Tashi-Lama et le Dalaï-Lama qui, détournés 
des choses de la terre, sont absorbés dans une pure contemplation.

J .  M aritain. — F,n cela la religion jaune reste fidèle à une des plus 
profondes vérités de l’ordre spirituel. E t  certes, ils o n t raison de 
eprocher à notre civilisation son m atérialisme, et sa dissipation dans 
.'activité extérieure. Si l ’Europe est dans les affres où nous la voyons, 
c’est qu ’elle a failli à sa mission. Mais ce n 'est pas d 'eux q u ’elle doit 
recevoir l ’initiation aux choses de l ’esprit. U lui suffit de revenir à 
3a plus authentique trad ition , qui, à bien meilleur titre  que la tra d i
tion orientale, affirme la prééminence de la sagesse e t de la contem 
plation.

Ossendowski. — Les jaunes pensent que la guerre de l ’Asie contre 
'Europe est une chose inévitable e t sainte,

René Grousset. — Mais, le J apon, si avide de progrès m atériel, et 
i passionnément tourné vers la civilisation occidentale, ne les sui
vrait pas dans cette voie.

Ossendowski. —- Les J aponais sont regardés m aintenant comme les 
enégats de l ’Asie.

J . M aritain. — Ce n ’est pas seulement la force q u ’il fau t opposer 
la force, c ’est l ’esprit à l’esprit.

Renc Guenon. — Pourquoi parlez-vous d ’opposition ? C’est p lu tô t 
lliance e t entente q u ’il faudrait dire.

/ .  Maritain. — Il n ’y a pas d ’alliance possible hors de la vérité.

René Guenon. — Telle est bien ma pensée. Mais l ’Orient nous 
pporte une vérité qui peut s’accorder avec la vérité  des plus hautes 
éditions occidentales, la trad ition  aristotélicienne e t la trad ition  
itholique.

J . M aritain. — La m étaphysique d ’Aristote ne s ’accordera jam ais 
yec uns pensée qu ’il fau t bien, si ingénieusement que vous la défen- 
'ez, appeler panthéiste, et qui, en voulant aller plus loin que l ’être, 

peut que disloquer la raison.

René Guenon. — Le mot panthéiste est un m ot occidental qui ne 
urait s’appliquer à la spéculation hindoue. Il n 'y  a rien de commun 
itre celle-ci et ce que nous appelons panthéiste, ni ce que nous 
ppelons idéalisme.

J . M aritain. — Quant à la religion catholique, l ’alliance en ques- 
on ne serait pour elle qu 'une inadmissible subordination, e t la ruine 
: la distinction entre l ’ordre naturel et l’ordre surnaturel, entre la 
iture et la grâce. La théologie, appuyée sur les principes révélés de 
foi, est la science suprêm e...

René Guénon. — Non pas, elle n ’est qu ’une déterm ination de la 
étaphysique, je parle de la véritable et authentique sagesse m éta- 
îysique. Celle-ci va bien au  delà.

J . M aritain. — Nulle science ne va au delà de la foi révélée, 
e plus, la sagesse hindoue n ’ignore-t-elle pas de façon complète,
>n seulement l’ordre de la m oralité proprem ent dite, — ce que nous 
ipelons mérite, péché, etc. — mais aussi l ’ordre de la charité ?

Ossendowski. — Le peuple mongol est honnête, pacifique, profon- 
’nieiu estimable ; il pratique l ’hospitalité. M ais il n ’y  a en effet 
tenue place dans la religion ■jaune pour la charité au sens d ’amour de 
'eu.

René Guénon. — C’est là un élément sentim ental et par conséquent 
•ondaire.

J . Maritain. —  Allons donc ! C’est mie vertu  tou te  spirituelle 
tou t naturelle. «. Dieu est charité  ». C’est par elle seule que l ’homme 
eint la perfection, c ’est par elle aussi, e t par le don de sagesse qui

en est inséparable, qu ’a lieu la véritable contem plation. C 'est par elle 
seule que l ’E sp rit peut régner parm i les hommes. Voilà le point capi
tal sur lequel nul accord n ’est possible avec l ’in té l le c tu a l is m e  absolu 
et l’ésotérisme hindous.

I l  faut donc, d ’après vous, M . M aritain, rejeter en bloc toute la 
pensée orientale ?

J . M aritain. — E n  aucune façon, n  y  a des vérités précieuses, et 
très hautes, à recueillir en elle, en se gardant de tou te  injustice e t de 
to u t pa rti pris bru tal, et en év itan t (sur ce point je suis d ’accord 
ave., M. Guénon), de lui appliquer les m éthodes déficientes quë la 
critique rationaliste applique au christianism e en Occident. A condi
tion toutefois de to u t dom iner par une intelligence fidèle aux vérités 
sacrées qui son t notre héritage ! On peut se dem ander si la cu lture  
gréco-latine, où est le salut de la raison, n ’est pas destinée à perdre 
bientôt son privilège de fait, à cesser d ’être  la seule form atrice des 
intelligences, la culture devenant désormais proprem ent m ondiale...

— Evidemment on ne peut pas empêcher que les livres de Tagore, 
par exemple, ne soient traduits dans toutes les l a n g u e s  et n ’apportent 
aux lecteurs cultivés du mande entier la conception orientale de la vie...

René Grousset. — Les Anglo-Saxons ont compris depuis longtemps 
que cette  com pénétration é ta it inéluctable e t qu 'il é ta it vain de s’y 
opposer.

/ .  M aritain. — Nulle barrière protectionniste n ’est en e£fe‘; possi
ble poux les produits de l’esprit. Cette « dilatation  de la culture » 
sera pour l ’intelligence hum aine une redoutable épreuve. Raison de 
plus pour étudier l’Orient avec a tten tion  et sym pathie, mais en 
m aintenant sans fléchir, le dépôt hellénique, la tin  et 'catholique,

Ossendowski. — J e  vous le répète, je ne suis q u ’un observateur 
im partial, mais je ne vous cacherai pas que je songe parfois avec 
inquiétude à ce qui arriverait si des peuples entiers de couleurs, de 
religions, de tribus différentes commençaient à émigrer vers l’Ouest.

Oue serait la dernière m arche des Mongols ?

Nous prions nos abonnés qui recevraient irrégu

lièrement la R E V U E  de réclamer au Bureau de poste, 

qui les dessert et de nous aviser.

E X T R Ê M E -O R IE N T
L ’influence russe

D'après un article d’André Dubosq : « Les Russes en Extrême-Orient», 
dans la R e v u e  P o l i t i q u e  e t  P a r l e m e n t a i r e  i *  10 avril 19 2 4 .

A la fin de 1922, le Gouvernement des Soviets parvin t à obtenir 
l'évacuation de la Sibérie Orientale p a r les J aponais, en exécution 
de la promesse donnée p a r eux à la Conférence de W ashington ; les 
J aponais continuèrent pou rtan t à occuper Sahkaline-Nord.

Vers la même époque, les Soviets suggérèrent à Pékin certaines 
mesures à prendre en commun pour évincer les étrangers de l ’exploi
ta tion  du « Chemin de fer de l ’E st Chinois » (construit, on le sait, aux 
frais de la Russie impériale). Vers la même époque, à peu près, refus 
des Soviets d ’évacuer la partie  de la Mongolie occupée en 1921, y com
pris Ourga.

Depuis lors Moscou ne s ’est affirmée dans ces parages par aucun 
fait politique saillant ; sa diplom atie e t sa propagande ne cessent 
pou rtan t d 'y  travailler. En Chine la propagande bolchéviste s’a ttaque
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a n s  étudiants, qui offrent le plus de prise aux  idées subversives, 
ta n t  à cause de la séduction que ces idées exercent sur leur esprit 
inexpérimenté qu 'a  cause de leur juvénile impatience de voir arriver 
le bouleversement qu'ils souhaitent. L an dernier, le recteur de l’Uni
versité de Pékin lui-même, recevant renvoyé soviétique, parla it du 
bon exemple que donne la Russie à la Chine, qui croit sage de s’in
struire de ses leçons . Du côté dçs étud ian ts  l ’accueil fa it aux doc
trines e t aux émissaires moscovites est bien plus empressé, bien plus 
chaleureux encore. Aussi voit-on leur main dans tous les désordres 
ouvriers qui éclatent en Chine.

D’autre  part, le te rra in  une fois préparé p a r la propagande, la diplo
m atie intervient. Xous avons déjà parlé plus hau t du Chemin de fer 
de l ’E st Chinois. Un mém orandum  des Puissances intéressées rappelle 
à la Chine les obligations p a r elle assumées, e t les choses en restent là 
pour le mom ent. E n janvier 1923, Joffe propose au  Gouvernement 
chinois une alliance défensive contre les p ro je ts militaires du J apon 
et autres pays capitalistes. Les Soviets se disent prêts de leur côté à 
renoncer à tous les tra ités  naguère imposés à la Chine p a r la Russie 
tsariste. K arakhan. successeur à  Pékin de Joffe, commence p a r pu 
blier dans la presse chinoise ime déclaration m e ttan t en relief les 
sentim ents d ’am itié de la République e t du peuple russes - à l ’égard 
de la Chine qu'ils désirent voir forte et puissante On sait ce qui 
s’est passé depuis : conclusion, en m ars dernier, d 'un  accord d ’après 
lequel la Chine reconnaissait d 'une p a rt le Gouvernement des Soviets, 
tand is  que celui-ci faisait une série de concessions : reconnaissance 
de la souveraineté absolue de la Chine sur la Mongolie d ite  exté
rieure - (Ourga); abandon par la Russie soviétique de ses dro its sur 
ses propres concessions en Chine et annulation de l'indem nité des 
e Boxers s; abolition de la juridiction consulaire russe en Chine (1).

On se souvient qu 'après !  élaboration de cet accord une sérié d 'in 
cidents se produisit qui en a empêché la signature ; la question est 
donc restée eu suspens pour le m oment.

Au J apon nous voyous, à côté des intellectuels qui m ènent le m ou
vem ent des réformes politiques et sociales, la population ouvrière 
fortem ent remuée pa r les idées socialistes. Ic i encore les communistes 
russes com ptent surtout sur la jeunesse universitaire. Celle-ci a p a r 
parenthèse sous les yeux le Xouveau Village ■ fondé en 1918 
pour expérim enter la vie commune ouvrière : le d it Xouveau 
Village 5 est pourvu d ’un règlement provisoire qui prévoit cinq jours 
de culte par an, à savoir : le prem ier jour de l'an  e t les jours de nais
sance de Jésus, de Bouddha, de Tolstoï et de... RÔdin. considéré comme 
un apôtre du communisme.

Le 2 février 1923, JoSe est arrivé  de Pékin au Japon . Des négocia
tions préliminaires officieuses se son t ouvertes, qui ont pris fin le 
31 juillet, sans avoir abouti. Du reste, le Gouvernement japonais

(1) On sait que r  insurrection d ite  des . Boxers eut lieu en 1900 ; 
il s 'ag it ici, cela va sans dire, de l'abandon  de la p a rt russe de l'indem 
nité due à  cette  occasion. Ces concessions faites p a r Moscou m etten t 
une fois de plus en relief le v ra i caractère de la diplom atie moscovite 
d ’aujourd'hui, laquelle, loin de revenir, comme le d it M. Duboscq au 
début de l’article, à la politique tsariste d ’avant-guerre en Extrêm e- 
Orient, sacrifie les in térêts russes presque toujours et presque p a rtou t ; 
que ce soit vis-à-vis de la Latvie et de l’Esthonie, ou vis-à-vis de la 
Perse, de la Chine e t de la Turquie. E t  à l'in térieur c ’est une véritable 
floraison de nationalism es locaux de dates diverses qui. un  jour fini
ron t par désagréger to u t l'édifice. Moscou sert fidèlement les in térêts 
du communisme international, c'est entendu ; mais quan t à lu i impu
te r des tendances impérialistes 3 soit à l'intérieur, soit à l'extérieur... 
ah ! laissez-moi rire ! L 'intransigeance apparente du K rem lin rouge 
dans la question bessarabienne ne contredit pas ma thèse : d 'abord  
les desiderata avoués des Soviets ne von t pas au delà d ’un plébiscite 
et ils ont formellement renoncé aux droits dérivant de l ’annexion de 
la Bessarabie par la Russie tsariste ; ensuite. , . qui nous d it que 
sous ce non possumus, auquel les Roumains en opposent un  de leur 
côté, il ne se cacherait pas to u t simplement le désir de ne pas aborder 
une autre  question plus épineuse encore : celle de l'o r roum ain envové 
à Moscou en ig ib  ? Cet or n 'aurait-il pas été, d ’ici là, très  c dém ocra
tiquem ent 1 dilapidé r E t les Soviets n ’ûseraient-ils pas de la Bessa
rabie comme- d 'un  simple subterfuge pour laisser une ombre propice
p la n e r  t o u jo u r s  s u r  le s  d e s t in é e s  d e  c e t  o r  ? -----C’e s t  là  u n e  s im p le
hypothèse- que m odestement j ’ém ets. . .

se défend dans des articles officieux d 'avoir définitivement rompu 
tous pourparlers. E t  la dénonciation par l'Angleterre de l'alliance 
japonaise, to u t comme les procédés des Etats-Unis, poussent le 
peuple japonais à  se rappeler qu'en dehors de la Grande-Bretagne e t 
de l'Amérique, il y a d 'au tres grandes Puissances : la Russie e t. . J 
l'Allemagne, pour parler comme M. Hanizawa dans la Revue Diplo-, 
maiique japonaise.

Moscou profitera probablem ent île cet é ta t d ’esprit pour chercher 
de nouveau une entente avec Tokio ; et bien qu'en général les J apouais 
considèrent les Bolchéviks comme des ; amis -* fort dangereux, les 
tendances de nom breux politiciens e t hommes d  affaires nippons en 
ce moment sont plu tô t russonhiles. Une entente est probable à 
Tokio comme à Pékin ; e t si la diplomatie et la propagande soviétiques 
n ont pas obtenu jusqu’à présent les résultats qu ’elles avaient escomp
tés, ce n ’est pas faute de persévérance et de sacrifices d 'argent, c ’esl 
qu ’elles ont affaire à des races dont la subtilité e t la prudence ne sont 
pas faciles à m ettre en défaut.

C** P.
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MEMORIAL JUBILAIRE
DE

Son Éminence le Cardinal MERCIER
ARCHEVEQUE DE MALINES et PRIMAT DE BELGIQUE

1874-1924
Publié sous la direction du Baron Eugène de Waha de Baillonville, avec la collaboration de 
la “ Revue catholique des idées et des fa its  „ , la direction artistique de M r A. J . J. Delen, 
conservateur-adjoint du Musée Plantin-M oretus, professeur d ’histoire de l ’art à l ’Académie

des Beaux-Arts d ’Anvers

S O M M A I R E
1. — B io g ra p h ie  d u  C a rd in a l

(Illustrée de nombreux portraits hors texte de Son É m i
nence aux différentes époques de sa vie).

2. — Son E m in en c e  d a n s  l ’in t im i té
(Illustré de vues superbes et inédites du palais archi
épiscopal).

3. — Le C a rd in a l e t la  g ra n d e  g u e rre
(Illustrations caractéristiques de cette tragique période).

4. — La B elg iq u e  e cc lé s ia s tiq u e  sous l ’a u to r ité  de Son E m i
n en ce  ;
a) Les E vêques et les Evêchés ;
b) Les Cathédrales (vues extérieures et intérieures).
c) Reproduction hors tex te  des œ uvres capitales de 

l ’a rt religieux national faisant partie de notre pa
trim oine artistique.

5. — N otice b io g ra p h iq u e  des P a p es  sous le sque ls  Son E m i
n ence  a e x e rc é  so n  m a n d a t  sace rd o ta l ( P o r t r a i t s ) .
Le V atican. — Reproduction d 'art des vues historiques 
Les jard ins, la  Chapelle Sixtine, la  Bibliothèque, etc.

6 . -  H o m m a g e  à  Son  E m inence

L ettres autographes des plus hautes personnalités m on
diales avec portraits des auteurs, et reproduction des 
plus rem arquables articles publiés à l’occasion du jubilé.

7. -  Le ju b ilé  — Com pte rendu.
(Illustration des principales phases du jubilé).

H ors tex te . — Le portrait en couleurs de Son Eminence

(T e x te s  p a r  d 'é m in e n te s  p e rso n a li té s  
e c c lé s ia s tiq u e s , p o litiq u e s  e t l i t té r a ir e s ) .

Description des éditions du Mémorial Jubilaire,
ÉDITIO N DE LUXE

Le M É M O R IA L  JU B IL A IR E  de S. É. le Cardinal M ercier form era un grand volum e d’art in-quarto (26 7» x  32 cm ,) sur papie; 
anglais « F eathenveigh t » pour le tex te , sur couché m at crèm e pour l ’illustration.
L ’ouvrage constituera un  ensem ble d 'environ  d e u x  c e n ts  p a g e s ,  avec de nom breuses et m agnifiques planches hors texte  ayam 
tra it à la vie et l’œ uvre de S. E . le Cardinal M ercier, aux églises Belgique et à leurs trésors d ’art, au Vatican, etc. etc. 
Le tex te  en caractères m onastiques, orné de le ttrines et de culs-de-lam pe originaux et spécialem ent gravés pour le Mémorial 
sera im prim é en deux couleurs.
L ’ouvrage sera broché ou relié au choix du souscripteur : broché en carton de H ollande (Van Gelder à la m ain) ou relié ei 
pleine reliure simili m aroquin, feuilles de garde spéciales, im pression au balancier à froid et en or, portan t l’écu du Cardinal 

P r ix  : f r s .  95 .— p a r  e x e m p la ire  b ro c h é  e t f r s .  1 2 5 .— l ’e x e m p la ire  re lié .

ÉDITIO N DE GRAND LUXE

Il sera tiré  du M ém orial un nom bre restein t d ’exem plaires num érotés sur papier de H ollande Van Gelder, filigrané et à L 
m ain, et sur carton couché de grand luxe. Reliure d ’am ateur chagrin et toile, fers spéciaux.

P r ix  de l ’e x e m p la ire  : 3 0 0 .—  fr s .

ÉDITION NOM INATIVE

E dition  sur papier du Japon des M anufactures Im périales (tex te  et planches), reliure d ’art à la m ain en plein maroquin d 
L evan t e t im pression en mosaïque.
Edition dont chaque exemplaire sera tiré spécialement pour chaque souscripteur et qui portera son nom en préface et isolément.

P r ix  de l ’e x e m p la ire  : 750.—  f r s .

G o m m e  le  n o m b r e  d  e x e m p l a i r e s  d u  M é m o r i a l  s e r a  s t r i c t e m e n t  l i m i t é  à  c e lu i  d e s  s o u s c r i p t e u r s ,  p r i è r e  d ’e n  
v o y e r  l e s  s o u s c r i p t i o n s  s a n s  r e t a r d  à  l a  R e v u e  c a t h o l iq u e  d e s  i d é e s  e t  d e s  f a i t s , 81, rue de l 'Abbaye, Bruxelles
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TOUTES OPERATIONS DE BANQUE  

Comptes d t Chèques et de Quinzaine.
Dépôts d t l i t r e s  et de Valeurs.

Lettres ue Crédit.

P rêts sur li tr e s .

Coffres-Forts.

BUREAUX DE QUARTIER : . 

Place B ara, 14, Cureghem  
Parvis Saint-G illea, 33, Salnt-G llles 
Place Sainctelette, 26, Molenbeelc 
Rue des T ongres, 60-62, E tte rb e e k  

P la c e  L ie d ts ,  18, S c h a e rb e e k  
R ue  du  B a i l l i ,  7 9 , Ix e lle s .

O

PETIT-BEURRE
ÎTA REIN

Su e r
TELEPHONEÎ’

B R U X . 6 5 6 6
6  Q  T h é i> é r$ iè /3fde. 

BRU X E L L E S

N. B . —  Le n o n v e a n  n u m é r o  
d u  T é l é p h o n e n t  1 122,51

Etablissement Mauquoy & Fils
G raveurs — M edailleurs — Photograveurs — T lm breu rs

f ,  M a r c h é  S t - J a c q u e s ,  â H T Ë l i
MAISON FONDÉE EN 1 8 7 5  Tél. 6 2 4 a

O 0'

O O O

f /9

rut de 1 a Yierg@ Noire.

Bruxelles
O O O

M aison fondée en 187 7  Télepnone 3 0 0 3

\Diplôme d'honneur à l’Exposition de Bruxelles en rçio

O O O

V ê t e m e n t s  p o u r  h o m m e s ,  d a m e s  e t  e n f a n t s

Livrées et uniiormes. Vêtements de sports et voyages. 
Lingerie Bonnetterie. Chapellerie. Ganterie. Chaussures 
Cannes. Parapluies. Fourrures. Modes.



iVoix de sonMailrj,

La m arque qui se trouve sur tous 
nos Gramophones e t  Disques

C est Le symbole de la suprématie
Demandez nos Catalogues 

et l’adresse dn revendeur le plus proche

Cie française ̂ (iramophone
BRUXELLES 

1 71 , B oni. M au r ice  L em ortn ler 
65 , ru e  de î’E cuyer 

42, Place de M eir . — A n v ers

É T A B L I S S E M E N T

SŒURS DE l O f i i - B â l l  J
R ae de l ’E m pereu r, 13 -1 5 , AIVVERS

É c o le  m o y e n n e . —  É c o le  n o rm a le  p r im a i r e  p ré p a -
r a t o i r e  a u  d ip lô m e  officiel d ’in s t i tu t r i c e .  — Régime !
flamand. — É co le  n o rm a le  m o y e n n e  p r é p a r a to i r e  4
a u  d ip lô m e  officiel d e  r é g e n te .  — Bégime flamand ;j 
et wallon.

S ection  des la n g u es  g e rm a n iq u e s ;  S sc tio n  l i t té r a i r e ;  TT
S e c t i o n  s c i e n t i f i q u e ;  C o i r s  d 'e n s e i g n e m e n t  s u p é r i e u r ,  il

PH O SPECTL’S SI It DEMANDE II

Institut Saint=Boniface
82, rue du Viaduc, à Ixelles

Externat
Internat

Demi-Pension

! Institut des Sœurs de la Providence
d e  G 0 S S E L I E S

É c o le  n o r m a le  a g r é é e  d e  l ’É t a t .  — É c o le  n o r m a le  g a r d i e n n e  
É c o le  p r o fe s s io n n e l le - m é n a g è re  a g r é é e  

P e n s io n n a t  : É t u d e s  p r i m a i r e s  e t  m o y e n n e s  se lo n  le s  
p r o g r a m m e s  o ffic ie ls

L'établissement, à proximité de la campagne, offre toutes les 
garanties de salubrité désirables.

(/n parc de 6 hectares permet aux élèves le travail et l ’étude en 
plein air, pendant la bonne saison et procure des divertissements 
variés. ________

L’examen d’admission à l’école normale aura lien le 23 septembre

DEMA\DEZ PROSPECTUS

Maison de Melle, lez Gand
so u s  la  d ir ec tio n  d e s  P è r e s  J o sé p h ite s

C o u rs  p r é p a r a to i r e s  (3  a n s ) .  — H u m a n ité s  g ré c o -  
la t in e s  (6  a n s  j. — É c o le s  s p é c ia le s  d e  co m m erce  e t  
d 'i n d u s t r i e . (6  a n s) . —  C o u rs  s c ie n tif iq u e s  (2 a n s) .

Le plus ancien Collège d’humanités et la plus ancienne 
École de commerce du pays. — Vastes installations 
modernes ; cottections scientifiques de premier ordre.

L a  « M aiso n  » n ’accep te  q u e  des in te rn e s

F r. 2000 — 2400  — 2700

VAX CAM PEXHOLT F rères  et Sœur*

MAISON FONDÉE EN 1S73

: François VAN NES Successeur J
1 3 , R U E  D E LA  C O L L IN E , B R U X E L L E S T é l .  : 227.04

TYPOGRAPHIE -  LITHOGRAPHIE -  PAPETERIE -  MAROQUINERIE 
FABRIQUE DE REGISTRES — COPIE-LETTRES 

CHAPELETS — ARTICLES DE BUREAU — LITRES DE PRIÈRES

U sine  é le c tr iq u e  : s e ,  R U E T A SO E R ST R A E T E X

LA REVUE CATHOLIQUE DES IDÉES ET DES FAITS

C H O C O L A T

f i l  I I T anvebs
LA GRA.VDE 

MARQUE BELGE


